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TO 


EDWARD GIBBON, Efq. 


Dear Sir, 

^ O performance is, în my opi- 
^ nioh , more contemptible 
than a Dedication of the com- 
mon fort; when fomegreac man 
is prefented with a book, which, 
if Science be the fubjeél, he is 
incapable of underftanding ; if 
poli te Literature, ihcapable of 
tafting : and this honor is donc 
him, as a reward for virtues, 
which he neither does , nor déli- 
res to, polîèfs. I know but two 
kinds of dedications , which can 
do honor either to the patron or 
auchor. The firft is , when an 
A 2 un- 


D E D I C A T I O N. 


unexpcrienccd wricer addrefîes 
himfelf to a mafter of the art, in 
\vhich hie endeavours to excel ; 
.^hofe example he is ambitions of 
imitating ; by whofe advice he 
bas bcen direded , or whofe 
approbation he is anxious to 
defcrve. ' 

The other fort is yet more 
honorable. It is didated by the, 
heart, and ofFcred to fome per- 
fon who is dear to us , becaufe 
he ought to be fo. It is an 
opportun! ty we embrace with 
pleafure of making public thofe 
^ fentiments of eftécm , of friend- 
fliip, of gratitude , or of ail to- 
gether, which wereally feel, and 
which therefore we defire fhould " 
be known. ■ * 

•- ' ■« I ho- 
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D ED IC A T I ON. 

I hope , dear Sir , ,my paÆ 
condudl will eafily kad you . ta 
difcover to what principle yoü 
fhould attribuce this iCpiftle ; 
which , if ic furprizes , will , I 
hope, noc difpleafe yoti. If I 
i . am capable" ‘ of producing any. 
thing worthy the attention ^ of 
thè public , it is to you that I 
owe it ; to that trujy ‘ paternal 
tare which, from the-firft dawn- 
. ings of my reafon, has always 
watched over my éducation, and 
afforded me every opporcunity ,oî 
improvement. Permit me here 
to exprefs my grateful fenfe of 
your tèndemefs to .me,, and. to 
àflure you, that the ftu‘dy of my 
whole life lhall bc to acquit my- 
, , A3 \ felf, 

. . . V ^ * 
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fêlf, în fome meafure, of obliga- 
tions I can never fully repay. 

t 

I am, 
dear Sir, 

with tbé fincereft 
affedion and regard, 
your moft dutiful fon, 
and faithful feivant, 

A 

May the aSth, 

17^1. 

E. GIBBON, Junior. 
- \ ■ AVIS 
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♦ L E C T E U R. 

4> » • 

C ’eft un véritable Effai que je produis 
au grand jour. Je fouhaitcrois de^ 
me connoître. Ma prévention & celle 
de quelques amis m’en infpircroient, des 
idées trop avantageufes , iî mon Apol- 
lon*, cette, voix fecréte que je ne puis 
faire taire, ne m’avertilïbit fouvcntde me 
défier de leurs éloges. Dois-je me bor- 
ner à recueillir avec reconnoifTance les 
bienfaits dé mes prédécefleurs ? Puisje 
elpérer d’ajouter quelque chofe au trélor 
commun des vérités, ou du moins * des 
idées ? Je tâeherai d’entendre l’arrêt du 

Ï )ublic & même fon Clcucc , & je no ' 
’entendrai que pour m’y foumettre. 

.A4 Point 

• • » I 

• — — Cynthius <mrm 
jyiUtà admonuit* 
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Point de PlpHîppiqucç- contre^on fièelc, 
point d*appf Is à la poljérité,. 


L’cnvie de juftifierpne étude favorite, 
c’eft-à-dire, l’amour ptopré un peu dé^ 
girifé, fit fiaîtrfe, les réflcÀions ftivantes* 
Je vouloîs affranchir une fcicnce eftima- 
' bje. du mépris où elle languit aujourd’- 
hui. Il eft vrai qu*on lit encore les anr> 
ciens, mais on ne les étudie plus.' On 
m’y apporte plus cette attention , & cet 
appareil de connoifTances que Ciccron 
.& que BofTuct exigent de leurs leftcurs. 
Il eft encore des gens de goùt,mais il eft 
peu de littérateurs ; & ceux qui favent 
que les gens de lettres peuvent fe paffer 
des récompenfes ‘plus aifément que de 
Fcftimc du public , ne s’en, étonneront 


point. 


C eft un cftài, je le répété encore , .ce 
nVft point un • trai té -corn plet ‘ qu’on va 
lire, pai envifagé là littérature fous 
•quelques points 'de vue qui- m’avoient 
f rappé. Plufiçurs, fans doute ^ me font 

\ - - çihapés. 
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écHapés. J’en ai négligé quelques^ an* 
très. Je ne fuis point entré dans la 
carrière' immenfe des beaux-arts , des 
beautés qu’ils empruntent, de la litté-r 
'rature,' & de celles qu’ils lui rendenri 
Que. ne fuis-je. un Cay lus ou un Spen- 
ce * ! J’éleverois un monument éternel 
à leur alliance. L’on y verroit l’image 
de Jupiter cclorre dans le cerveau 
d’Homere & venir, ;ie placer fous le 
eifeau de Phidias. Mais je ne mé fuis * 
point dit avec le Corrége ; „& moi 

auffi je fuis peintre.“ 

• * 

Le 3 Février, 1759. 

Après avoir gardé, pendant deux 
ans , ce petit ouvrage , l’amufcment de 

. As 

V 

* Aatewr d’un ouvrage nomme Polymttis. 
La my thologie des poètes y eft combinée avec 
celle des fculptcnrs. Cet ouvrage plein de goût 
& de favoir mériteroit d'être plus coona ca 
France. 


( X ) . 

>non loifir à la campagne , je me ha- 
zarde enfin à le donner au public, 
rai befbin de (bn indulgence pour le 
fonds des chofes , & pour le langage. 
Ma jcuncflc me donne un jufte titre à 
l’une, & ma qualité d’étranger _mc rend 
l’autre bien néceflaîrç 


Le a6 Avril, lyCii 
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A 

L AUTEUR. 

J e reçois , mon cher Monfieur , les 
feuilles de votre ouvrage , toutes 
mouillées au fortir de la prefTc. Le 
fentimcnt, qui vous engagea à me les 
communiquer, cft palTé dans mon cœur. 
Ne me demandez plus mon jugement, 
il ne peut être que partial. 

, Mais le public aura-t-il les yeux d’un 
ami ? Cet eflai de vos forces , ce germe 
heureux d’ouvrages plus confidérables, 
fera-t-il acueilli , (cra-t-il épargné ? In- 
quiétude naturelle à un jeune auteur ! 
Elle l’honore, elle n’eft permife qu’à lui 
A Dieu ne plaife que vous perdiez de 
long-tems cette précieufe défiance de 
l’approbation du public, qui vous mit 
en état de la mériter ! Si jamais vieux 
écrivain vous prenez moins de peine, 
" c’eR que vous vous connoîtrez mieux & 
craindrez moins vos juges. 

Voudrois-jc ôter à la jeune beauté la 
modeilc rougeur, qui lui fait mécon- 

noitre 
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jloîtrc fcs charmes,.& qui ne-cefTera 
que quand ils- ne ferom: -plus .j* Np% 
Mônfieuri je-ne vous rafîore point 
veux jouir de vos aliarmes^ vos cenfcurs 
vont paroître , armez-vous d’intrépi* 
dité. 

- Avez-vous pu croire qu’on pardon- 
ncroit à un homme né pour afîîftcr 
aux alTemblées tumultueufes du fcnat,* . 

& à la deftruélion des renards de fi 
province , des difeuflions fur ce qu’on' 
penfa, il y a deux 'mille ans, fur les 
Divinités de la Grèce , & fur les pre- 
miers fiècles de Rome ? Quoi ! pas la 
moindre allufioif à ce qui fe paflTe de 
nos jours ! Une brochure , où il n’efl . 
qudîion ni de la guerre ni du commer-; 
ce , où l’on ne preferit point de limites 
ni ne propofe aucune réduélion," où l’on 
ne fait point de compliment au Prince ni 
de leçon à fcs Miniftres ! 'Eii vérité je 
vous admire, & qu’en dira-t-on, je vous 
le demande, en Hampfhirc ? 

Le grec doit être kiffé au collège & 
à la roture-; ainfi l’a-t-on peut-être dé- 
cidé chez ■ nos voifins , cette motiè 

menace 

-, "V 

• . ■ f . 
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menace de devenir contagieufe. Je fais 
que Paris ne fe croit pas encore desho- 
norée d’un Caylus & d’un Nivernols, 
que, votre ifle compte avec plaifir fes 
Lyttekon , (es Marchmont , (es Orrery, 
fes Bath , fes Grandville. Mais. vous 
êtes jeune, & l’on foupçonne ceux que 
je viens dè vôits nommer d’être un peu 
du (iéclc pa(Té. Vos notes font favan- 
tes, mais qui à Nevvmarkct ou dans le 
caffé d’Arthur peut les lire ? 

Point d’ordre ni de liaifon, dira le * 
géomètre piqué. N’en* (oyez point fur- ' 
pris, . il volt en vous un transfuge. Vous 
n’avez point donné la pomme à fa Vé- 
nus, & il juge uh écrit de goût fur le pic 
des élémens d’Euclide. > 

Parmi vos critiques je vois le littéral 
tcur lui-même. Je ne. dirai pas que 
vouspenfez, & lui lailTcz le loin de re- 
cueillir. Je - vous refpeéle trop pour 
voler ce bon mot à Voltaire. Mais vos 
' notes ne confiftent point en correétions 
de palTagcs. Quel vers d’Arillophane 
avez-?ousrcftitué ? De quel manufeript 
vous • appuyez-vous ? . D’ailleurs vous 
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tnvifagez quelques objets fous un point 
de vue ou nouveau ou fingulier. Votre 
chronologie eft celle de Newton; vous 
jnftifiezTanachronifnie de Virgile ; vos 
Dieux ne font pas ceux de . . . , 

Cfaignez fa nouvelle édition ; vous au- 
rez place dans fes notes. 

Je ne vous reproche ppint l’obfcurité, . 
dirai-je, ou la profondeur de quelques 
unes de vos penfées , vos phrafes cou- 
pées, la hardielTe de vos figures. .La 
nation Académique fera moins îacile, 
& frondera quiconque voudroit vous ap- 
pliquer une de vos notes *, & l’aveu 
modefte de l’orateur Romain , en rcli- 
fant dans l’âge de la maturité un mor- 
ceau applaudi de fà jeunelîè. ^lantis 
ilia clamribus , adoîefcentuU , (ilavoit 26 
ans), 'diximus de ftippUcio parricidarum ? 
qiue neqiiaquam fatis deferbuijje poft ali'- 
quanto Jhitire capirtms . . . Sunt 

■emm omnia, Jicut adolefcentïs, mn tam re 
^ maturitate^ quam Jpe dy expeSqtione, 
‘laudati 

® T> • 

J ai 

* La 1 • do § . LXXX. J’attcns*&c. 
t CiCERO, Orater. 29. 
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J’ai gardé pour le dernier le plus 
grand de vos crimes. Vous êtes An- 
glois, 8c vous choififlez la langue de 
vos ennemis. Le vieux Caton frémit, 
& dans fon Ché Anti-gallican , vous dé- 
nonce, \c punch 2 i la main, un ennemi 
de la patrie. “ Mes chers amis , dit-il, 
“ la liberté cft„ prête d’expirer. Ce 
“ peuple , dont nous avons toujours 
“ triomphé, regagne par fes artifices 
“ plus que ne lui enlèvent nos armes. 
“ N eft-cc pas aflez que nous ayons des 
** baladins, des frifeurs, des cuifiniers 
“ de Paris , qu’on boive dans notre ifle, 
“ qu’on boive des vins, qu’on life des 
“ livres François ; faut-il encore, grands 
“ Dieux ! eft-ce dans le. plus . haut pé- 
“ riode de notre gloire qu’un Anglois 
“ devoir donner ce premier exemple ? 
faut-il encore qu’on en écrive 
Contre ime attaque aufiî grave quel 
rempart vous ferez-vous ? Trouverez- 
vous des défenfeurs où vous n’avez 
point de complices? Olèrai-je' élever 
ma voix moi , qui, Anglois fimpicment 
par choix" fans letre de naiffance , n’ai 

pu, 

» 
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pu, après vingt ans de féjour dans votre 
^ ifle, naturalifer ma langue auffi bien que ^ 
mon cœur ? - 

. Dirai-je ce que Plutarque , à peu près 
dans le même cas que moi , auroit ditj 
que rien ne fut plus vain que la prophé-» 
rie de Pacre-^nfeur , que le grec per* 
droit fa patrie , puilcju’au contraire elle 
sclcva'au comble de la gloire & du p0u* 
voir dans le tems que les lettres grecques 
& l erudidon étrangère y fleurirent le 
plus que ce peuple qui , tant qu’il fut' 
libre, plaça (à grandeur dans ce qui feul 
fait la grandeur d’un peuple , fit vênif 
fes grammairiens, mais non fes généraux 
de la Grèce, au lieu que Carthage y prît- 
fes foldats & (es généraux & en défendît 
la langue f ; que Plaminius , Scipion, 
Gaton même , . , - mais comme eux jé 
parle grec à votre homme. Il ignore 
également queGceron fut initié à Athè- 
nes, & que le nom de Chefterfield • fê 
trouve dans les régiftres d’une célébré 
Académie de Paris ; il jüreroit ' que les 

Edouards 

* Plütarcr, Æ iÿe»/-. . , . ' 

t Justin, xx. 5. 

• • • » 
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Edouards & les Henris ne parlèrent ou 
du moins ne lurent jamais de François, 
6c (î je le prelTcis il me foutiendroit peut- 
être que le Roi de PrulTe feroit déjà 
maître de Vienne, s’il n’eut pas écrit, en 
IHle de Voltaire, les Mémoires de Bran- 
debourg. 

Méprifer fa propre langue, rien fans 
doute de plus honteux. Mais la mépri- 
fe-t-on à moins qu’on ne donne l’exclu- 
fion à toute autre ? Cicéron , qui écrivit 
l’hiftoire de fon confulat en grec, préféra 
•donc cette langue, lui, qui n’eut jamais 
de rival dans la fienne , qui la croyoit, 
peut-être par préjugé,beaucoup plus riche 
que la grecque *, & qui, s’il ne la rendit 
pas telle, étendit les bornes de fa jurif- 
diélion plus que Céfar celles de l’Empire. 

S’il étoit vrai que le génie infbciable 
des diverfes langues empêche celui qui 
veut les concilier d’cxcellcr dans aucune, 
on auroit tort fans doute de s’expofef au 
rifquc de corrompre la pureté de celle 
^ qui nous eft naturelle, fans pouvoir fo 
flatter de réufîir dans celle qui ne l’cft 
pas. Mais tant s’en faut que l’expérien- 

B ce 

♦ De Finib. l. III. 
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ait confirmé cette prétendue crainte 
des mélanges. Jamais les Romains 
n’écrivirent mieux en latin qu’au fortir 
des écoles grecques. Le morceau de 
Cicéron, dont j’ai parlé, nous a proba- 
blement valu les chefs-d’œuvre latins de 
Sallufte, & fans l’hiftoire de Polybc, 
revue par le héros , qui avoit été fon 
difciple , nous n’aurions peut-être jamais 
eu ni Tite Live ni Tacite. 

Toute langue, qui fe fùffit, eft bornée. 

La vôtre , plus que toute autre , s’eft 
enrichie par fes emprunts. Seroit-il im- 
poffibic que Titalien ne pût encore la 
rendre plus douce , l’allemand plus • 
compréhenfivc , lé françois plus prê* 
eife & plus régulière. Semblables à ces 
lacs , dont les eaux s’épurent & s’é-* 
claircificnt par le mélange & l’agitation 
de celles qu’ils reçoivent des fleuves 
voifîns , les langues modernes ne de- 
meurent vivantes que par leur commu- 
nication, & fl je l’ofois dire par leur choc 
réciproque. 

Non, ce n’efl: point de l’écrivain, qui 
s’exerce à écrire avec pureté dans une 
langue étrangère, que la flenne a lieu de 

. crajn- ^ 
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craindre- qu’il ne l’altère mal à-propos.Lc ' 
degré de perfcélion , auquel elle peut at** 
teindre , dt fon objet , & Tanalogie fa 
régie. Il connoît trop les richelTes de fà 
langue, pour la charger de mots inutile* 
ment tranlplantés. Il a étudié fon carac- 
• tére, & ne le permet point de conftruc* 
tions forcées fous prétexte de fe faire lire. 
Rdpeélant même fes bizarerics,!! fait qu’un 
long ufage exige de grands ménagemens, 
& que l’homme fenfé ne fe diftingue ja* 
mais beaucoup, & très rarement le premier. 

* Qui font donc les véritables corrup- ' 
teurs des langues ? Ces petits beaux d* 
prits, qui, faute de nouvelles idées, n’ont 
pour fe diftinguer que leur néologique 
jargon ; ces jeunes voyageurs, qui , de 
Paris qu’ils ont mal vu, rapportent & font 
circuler l’exprdîion du jour qu’ils n’ont 
. pas comprife ; & plus futiles que les uns 
& les autres, ces demi-favans, qui croyent 
. donner du relief à leurs paradoxes $C de 
la variété à leur ftHc,par l’intrpduéHon de 
lînonimes barbares, dont leur didionnai- 
. re leur a, peut-être à grand peine, indiqué 
jefens. t 

^ Rarement un étranger parvient-il à 
' . 0 2 • écrire 
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écrire dans une langue , qui n’efl: pas la 
Tienne, de manière à n’ètre pas reconnu. 

Mais faut-il qu’il ne le Toit pas ? Lncul- 
lus auroit pu Te palTer d’afTeèter des lati- 
nifmes, de peur d’ètre pris pour un Grec, 

& je ne crois pas que vous vous piquiez 
d’ètre moins facile à reconnoître pour un 
Anglois que Lucullus pour un Romain, 

Mais c’eft cela même qui, aux yeux d’un 
François, vous donnera un nouveau mé- 
rite. Il remarquera un mot , un tour 
étranger à fa langue , & peut-être fbu- 
baiteroit-il qu’il ne le fut pas. Ces traits * 
faillans, ces figures hardies , ce facrifice 
de la régie au fentimeht , & de la caden- 
ce à la force, lui caraélériferont une na- 
tion originale, qui mérite d’ètre étudiée, 

& qui gagne toujours à l’être. L’indivi- 
du ne lui échapera pas, & il faura dif* 
cerner ce que vous devez à votre ifle & 
ce que votre ifle vous doit. 

• Quand on ne fait qu’une langue, c’eft 

Î )ar les traduftions feules qu’on connoît 
es auteurs étrangers, Suffifent-elles pour 
en juger ? Ferai-je la fatire des perfbn- . - , 
nés, qui fe confacrent à la pénible tâche 
de traduire, en affirmant que leur moin- 
* * dre 
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dre défaut efl: de nous faire perdre le 
caraélére national & perfonnel de leurs 
auteurs ? Ah ! que ces auteurs n’ont-ils 
écrit eux-mêmes, quoique mal, dans une 
autre langue î Mort exprciïion efl: celle 
qui accompagne ma penfée. Vous qui 
me traduifez fentez-vous ce*que j’ai fenti? 
Montaigne feroit toujours Montaigne, 
s’il eut lui-même été le cuifliiierAnglois 
de fes eflais, & j’eflimerois vingt fois 
plus un des livres de Milton écrit en 
François ou en italien par Milton, que les ' 
traduélions élégantes de Du Boccage & 
de RoHi. 

Que fi, dans vos climats fi henreufe- 
ment ilblés, quelques perlbnnes jalonfes 
de l’univcrfalité que le françois s’efl ac- 
quife fur le Continent, fe plaignoicnt que 
vous rompez la dernière digue qui s’op- 
pofe à l’inondation, qu elles me permet- 
tent de ne pas regarder comme un grand 
malheur qu’une langue commune lie de 
plus en plus les Etats’ de l’Europe , faci- 
lite les conférences des Miniflres , pré- 
. vienne les longueurs des négociations & 
les équiVoques des traités, fafle fouhaiter 
la paix, & la rende plus durable & plus 
. ' 63. - ' dîère 
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chère. Le premier pas qu’on doive faire 
' pour s’accorder, c’eft de travailler à s’en- 
tendre. 

Vous venez, Monfieur, de donner un 
grand exemple. Aiï milieu des fuccès 
de vos armes vous avez honoré les let- 
tres dé vos enfiemis. Ce dernier triom- 
phe eft le plus noble. Puiflc-t-il deve- 
nir général & réciproque j & letems ve- 
nir , où les divers peuples, membres 
épars de la même famille , s’élevant au 
delTus des diftinéhons partiales d’Anglois, 
de François, d’Allemand, & de RulTc, 
mériteront le titre d’homme ! 

J’ai l’honneur d’être avec des fenti- 

mens, qui ne dépendent d’aucun climat 

ni d’aucun fiécle, 

Monfieur, 

Votre très humble 

' & très obéïfiant fervitcur, 

Pu Mufêc Britannique, < 

■ le lôjuiû, 1761. 

M, MATŸ. ' 

’ E S- . 

. -f 

Digitizsd by Google 


t 


ESSAI SUR L’ETUDE 

DE LA LITTERATURE. 

» 

•« 

I. T ’Hiftoirc des Empires efl: celle de la idée Hc 
JLi raifére des hommes. L’hilloire des l’hîfloire 
Sciences eft celle de leur grandeur & de i‘«érairc* 
leur bonheur. Si mille confidérations doi« 
renc rendre ce dernier genre d’étude pré- 
cieux aux yeux du Philofophe , cette réflé- 
xion doit le rendre bien cher à tout ama- 
teur de rhümanité. 


IL Que je voudrois quHine vérité auflî 
confolantc ne reçût aucune exception ! Mais 
hélas! l’homme ne perce que ,trop fouveîit 
dans le cabinet du favanr. Dails cet azile 
de la fageffe , il eft encore égaré par les 
préjugés, déchiré par les paûions , avili par 
les foiblelTes. 

L’Empire de la mode efl: fondé fur l’in- 
conflance des hommes : Empire dont l’ori- 
gine eft fi frivole & dont les effets font fi 
funeftes. L’homme de lettres n’ofe fecouër 
fonjoug, &fi fes réfiéxions retardent fa 
défaite, elles la, rendent plus honteufe. 

Tous les païs, tous les fiècles ont và 
quelque • fcience l’objet d’une préférence 

B 4 fou- 
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w « 

' fouvent ,mjufîe , pendant que les autres 
études languilToient dans un mépris tout 
aufli peu raifonnabie. - La Mctaphyfique & 
la Diai^éHque fous les fuccefleurs d’Alexan- 
dre ; * la Politique & l’Eloquence fous la 

Re- 


* Ce Siècle fut celui des ferles Philofophiques , qui 
combattoient pour les Sydtnies de leur Maîtres refpec- 
tifs, avec tout racharnement des théologiens. 

L’Amour des fydémes produit néct iTaircment celui 
des principes généraux ; & celui-ci conduit d’ordi- 
naire au mépris des connoifiances de détail. 

, “ L’Amour des fyflémes (dit Mr. Frere/) qui s’era- 

“ para des efprits après A rillotc', fit abandonner aux 
‘i Grecs l’étude de la nature Sc arrêta Is progrès de 
“ leurs découvertes philolophiques : les raifonnemens 
“. fubtils prirent la place des expériences : les fciences 
“ exafles, la Géométrie, l’Adronomie, la vraie Phi- 
“ lûfophie difparurent prefqu’entiérement. On ne 
“ s’occupa plus du foin d’acquérir des connoifiances 
“ nouvelles, mais de celui de ranger, & de lier les 
“ unes aux autres, celles que l’on croyoit avoir, pour 
“ en former des fyftémcs. C’eft làce qui forma tou- 
“ tes les différentes feffes : les meilleurs efprits 
“ s’évaporèrent dans les abfiraélions d’une Metaphy- 
“ fique obfcure, où les mots tenoient le plus fouvent 
“ la place des chofes, & la Dialeélique nommée par 
“ Ariftote l’infirument de notre Efprit, devint chez fes 
** difciples l’objet piincipal & prefque unique de leur 
“ application. La vie entière fç paflbit â étudier 
“ l’art duraifonnement, & à ne raifonner jamais, ou 
“ du-nioins à ne raifonner que fur des objets fantafli- 
“ ques,“ ' . 

Méru. de l'Acad, des B, L, tom. VL p. 1 501 . 
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République Romaine ; PHifloirc, la Poëfic 
dans le fiècle d’Augufte ; la Grammaire & 
la Jurifprudence fous le bas Empire ^ la 
Philofophie Scholaflique dans le xiii. ficelé; 
les Bel les- Lettres jufqu’aux jours de nos 
pères ont fait , tour-à-tour , Padmiration 
& le mépris des hommes. La Phyfique & 
les Mathématiques font à préfent fur le 
trône. Elles voyent toutes leurs fœurs 
profternées devant elles, enchaînées à leur 
char, ou tout-au-plus occupées à orner leur 
triomphe. Peut-être leur chute iPeft pas - * 
éloignée. 

* I! feroit digne d'un habile homme de 
fuivre cette révolution dans les Réligions, 
les Gouvernemens , les Mœurs , qui ont 
fucceflivement égaré, défolé & corrompu les 
hommes. fe gardât bien de chercher 

un fyflémc; mais qu’il fe gardât bien d avan- 
tage de l’éviter. 

III. Si les Grecs n'avoient été efclaves, Rcnaiflan. 
les Latins feroient encore barbares. Conf- cedcsBel- 
ta%iinople tomba fous le fer de Mahomet. 

Les Médicis accueillirent les Mufes défo- eut 
lées : ils encouragèrent les Lettres. Eraf- pourdles. 
nie fit plus , il les cultiva. Homere & 

Cueron pénétrèrent dan? des contrées in- 
connues à Alexandre, & invincibles pour 

B 5 les 
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t, 

les Romains. Ces fiècles trouvoient qu’il 
étoit beau d’ctudicr les -anciens & de les 
admirer *; le nôtre penfe qu’il eft plus 
aifé de les ignorer & de les méprifer. Je 
crois qu’ils ont tout les deux raifon. Le 
guerrier les lifdît fous fa tente. L’homme 
detat les étudioit dans fon cabinet. Ce 
fexe même, qui , content des grâces , nous 
laiife les lumières, s’cmbelliffoit à l’exemple 
d’une Délie , & fouhaitoit de trouver un. 
T’ibulle dans fon amant. Elisabeth, 

^ (ce nom dit tout . pour le Sage,) apprenoit 
dans Hérodote à défendre les droits de 
l'humanité contre un nouveau Xerxès , ♦& 

. au fortir des combats fe voyoit célébrée 
, par Efcbyle fous le nom des vainqueurs de 
Salamine f. 

Si 

* Feuilletez la _Bihliothé(jue Lafitte de Fabr ictus t 
le meilleur de tous ceux qui n’ont été que compila- 
leurs ; vous y verrez que dans l’efpace de quarante 
ans après l’origine de l’imprimerie, prçlque tous les 
auteurs Latins étpient imprimés , quelques uns même 
plus d’une fois. Le goût des éditeurs n’égala pas, il 
ell vrai, leur zélé. Les écrivains de l'hijloire Au- 
parurent avant Tite-Live ; Sc l’on donna A3/u- 
gelle avant de fonger d Virgile. 

** Efcbyle Aiûi une tragédie, [lesPerfes) où il a 
peint avec les couleurs les plus vives la gloire des Grecs 
la condernàtion des Perfes après la journée de Sa* 
lamine. V iyez le Thcat. des Grecs du P. Brutuoy, 

. tom. IL p.. 1 7 1 , &c. 

t Ecou» 
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DE la' L ITTE RA TU RE. s 

' Si Christine préféra la fcienceau gou- 
vernement d’un Etat , le Politique peut la 
méprifer, le Philofophe doit la blâmer, 

* mais l’homme de lettres chérira fa mémoire. 

Cette Reine étudioit les anciens : elle en- 
' confidéroit les interprètes. • Elle diftîngue 
ce Saumaife , qui ne mérita ni l’admiration 
de fes contemporains , ni le mépris dont; 
nous nous efforçons de le combler. 

IV. Sans doute elle pouffa trop loin On le 
l’admiration pour ces favans. Souvent leur pouffau-op 
defenfeur, jamais leur zélateur, j’avouerai 
fans peine que leurs mœurs étoient groliié- • 
res, leurs travau.'c quelquefois minutieux j 
que leur efprit noyé dans une érudition pé- 
dantefque commentoit ce qu’il falloir fentir, 

& compiloit au lieu de raifonner. On étoit ‘ 
affez éclairé pour fentir l’utilité de leurs 

recher- 

f Ecoutons le Préfident Hcnault. “Cette Prin- 
*< cefle étoit f^vante. Un jour quelle entreiçnoit 
•“ Calignon , qui fut depuis Chancelier de Navare, 

“ elle lui fit voir une tracludlion en Latin, qu’elle avoit 
“ faite, de ^quelques tragédies de Sophocle & de deux 
harangues de Demojîhetie, Elle lui permit de 
" prendre une copie d’une épîgrarnme Grecque de fa, 
fa'jon ; & elle lui demanda fon avis fur des partages 
de Lyciphro», qu’elle avoit alors entre les mains, 

“ & dont elle vouloit traduire queîques endroits.'* 

Àbrégf Ckrenolog. in . Paris I752.p. 397; 
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recherches ; mais l’on n’étoît ni aflez rai- 
fonnable ni aflez poli, pour connoître qu’el- 
les auroient pii être guidées par le flambeau . 
de la Philofophie. 

<^andil V. La lumière alloit paroître. *Def- 
devefloit cartes ne fut pas Littérateur, mais les Bel- 
plus rai- ]es-Lettres lui font bien redevables. Un 
onna e. pj^j|QfQp}^g héritier de fa métho- 

de, approfondit les vrais principes de la 
Critique. le Bojfu , Boileau , Rapin , 
Brumoy ü^ipt\re.ïii aux hommes à connoître 
mieux le prix des trefors qu’ils pofledoient. 
Une de ces Sociétés, qui ont mieux immor- 
talifc LOUIS XIV. qu’une ambition fou- 
vent pernicieufe aux hommes, comraençoit 
déjà ces recherches , qui réuniflent la 
’* juftefle de l’efprit , l’aménité & l’érudition, 
où l’on voit tant de découvertes , & quel- 
quefois , ce qui ne cède qu’à peine aux 
découvertes , une ignorance modefte & 
fa vante. 

Si les hommes raifonnoient autant lorf-^ 
qu’ils agiffent que lorfqu'ils difeourent , les 
Belles-Lettres ieroient devenues l’objet de 
l’admiration du vulgaire & de l’eflime des 
fages. 

VL' 

% 

* Mr. Le Clerc , dans fon excellent Ars criticat & 
dans plulieurs autres de fes ouvrages. 
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VL Ceft de cette Epoque qu’elles da- Décadence 
tent le commencement de leur décadence. *' 
“ Le Clerc t à qui. les fciences & la liberté 
doivent des éloges, s'en plaignoit déjà , il y 
a plus de foixante ans. Mais c’eft dans la 
fameufedifpute des anciens & des moder- 
nes qu’elles reçurent le coup mortel. Il n’y 
a jamais eu un combat aufli inégal. La 
Logique exaéle de Terrajfon ; la "Philofo- 
^ phie déliée de Fontenelle ; le ftile élégant 
& heureux de la Motte ; le badinage léger 
de St. Hyacinte ; travailloient de concert à 
réduire Homère au niveau de Chapelain. 

Leurs adverfaires ne leur oppofoient qu’un 
' attachement aux minuties, je ne fai quelles 
prétentions à une fupériorité naturelle des 
anciens , des préjugés , des injures & des 
citations. Tout le ridicule leur demeura. 

Il en réjailHt une partie fur ces anciens, 
dont ils foutenoient la querelle: & chez 
cette nation aimable, qui a adopté, fans y 
penfer, le principe de Mylord Schaftsbury, 
on ne diftingue point les torts & les 
ridicules. 

Depuis ce tems, nos Philofophes fe font 
étonnés que des hommes puflent paifer une 
vie entière à ralTembler des f^aits & des 
mots ; & à fe charger la mémoire au lieu de 
s’éclairer l’efprit. Nos beaux Efprits ont 

‘ fentL 
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fenti, quels avantages leur reviendroient de v 
l'ignorance de leurs lefleurs. Ils ont com- • 
blé de mépris les anciens , & ceux qui' les 

étudient encore * f. 

# • 

VIL Je voudroîs faire fucceder à. ce 
tableau quelques réflexions , qui pourront 
flxer lajufle valeur des Belles-Lettres. 

Les 

* On a Oté à cette étude le nom de Belles-Lettres, ^ 
qu’^inc longue prefcripiion fembloit lui avoir coofacré, 
pour yfublHtuer celui d’érudition, (i) Nos Littéra- 
teurs font devenus des Érudits. 

L’Abbé MaJJIsu traitoit cette dernière expreflîon de 
Néologifmeen 1721. (2} Changeroit-il de ton d pré- 
fcni ? Il fiéroit mal d un étranger de vouloir le déci- 
der. Je connois tous les drgits des grands écrivains 
fur la langue ; mais je voudrois , qu’après avoir re- 
connu qu’un érudit peut avoir du goût , des vues, de la 
finefle dans l’cfprit, (3) ils ne fc ferviflent pas de ce 
terme pour défigner un fervile admirateur des anciens, 
d’autant plus aveugle qu’il y a tout vû, hors leurs grâ- 
ces & leurs beautés. (4) 

f FontenelleAdm fadigreflîon fur les anciens & les 
modernes , 8 c ailleurs. Oeuv. de Grejfet. tom. II. 
p.45. 


( I ) Voyez La Motte & d’Æembert. 

(2) Maffiea dans fa préface aux œuvres de ToureU. 

(3) Mr. d* Alemb. dans l’art. Erudition de !’£«- 
tycl. Françoi/e. - 

(4) Mr. d'Atetnb. dans ledifeours préliminaire d» 
l’Encyclopédie, & ailleurs. 


DE LITTERATURE. 9 

Les exemples des grands hommes ne f^rands 
prouvent rien ; CaJJîni , avant de régler le hommes 
cours des Planètes, crut y lire le deftin 

• tcûrs 

des hommes. * Cependant , lorfqa’ils font 
en grand nombre , ils préviennent avant 
Pexamen , après l’examen ils confirment. 

On fent d'abord qu’un génie capable de * 
raifonner, une imagination vive & bril- 
lante ne gouteroient jamais une fcience, 
qui ne feroit que de mémoire. De tous ces 
hommes qui ont éclairé la terre , plufieurs 
fe font livrés à l’étude des Belles-Lettres ; 
beaucoup l’ont cultivée ; aucun , ou pref- 
qu’aucun , ne l’a méprifée. Toute l’anti- 
quité fe montroit fans voile aux yeux de 
Grotius : éclairé par fa lumière, il develo-" 
poit les oracles facrés ; il combattoit l’igno- 
rance & la fuperfiition ; il adoucüToit les 
horreurs de la guerre. Si Defeartes, livré 
tout entier à fa Philofophie, méprifoît toute 
étude qui ne s’y rapportoit pas , Neivton f 
ne dédaigna pas de conftruire un fyftéme de 
Chronologie , qui a eu des partifans & 
beaucoup d’admirateurs : Gajfendi, le meil- 

♦ leur > 

Tonteneïle dans fon Eloge. Voltaire, tora» 

XVII. p. 79. 

f Newton refonnoit la Chronologie ordinaire, & y 
trouvoit des erreurs de cinq à fix cent ans. Voyez 
mes remarques critiques fur cette Chronologie. ' 
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leur Philofophe des Littérateurs & le meil- 
leur Littérateur des Philofophes, e.xpliquoit 
Epicure en Critique , & le défenJoit en 
Phyficien : Leibnitz palToit, de fes recher- 
ches iinmenfes fur Thilloire, aux infiniment- 
petits. Si fou édition de Martianus Ca~' 
pella avoir paru, fon exemple auroit juftifîé 
les Littérateurs , fes lumières les auraient 
éclairés *. Le Diélionnaire de Bayle fera 
un monument éternel de la force , & de la 
fécondité de l’érudition combinée avec le 
génie. 

VIII. Si nous ne faifons attention qu’à 
ceux qui ont confacré prefque tous leurs 
travaux à la Littérature, les vrais connoif- 
feurs fauront toujours diftinguer & appré- 
cier l’efprit délicat & étendu à'Erafme ; 
Pexaélitude de Cafaubon , & de Gérard 
Voulus"; la vivacité • de Jiifle-Lipfe ; le 
goût, la finefle de Taneguy-le-Febvre ; les » 
reflburces, la fécondité à'Ifaac Vojfius ; la 
pénétration hardie de Bentley ; Taménitéde 
MaJJleit & de Fraguier ; la critique folide 
& éclairée de Saïlier ; l’efprit profond & 
philofophique de Le Clerc & de Freret. Ils 
ne confondront point ces grands hom- 
mes 

■ * La vie de Leibnitz par de Ne ufville, d la tâte de 
fa Theedicée. 
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'mes avec de fimplcs compilateurs, ud 
Gruter , un Saumai/e , un Majfon, & tant 
d’autres , hommes à la vérité utiles par 
leurs travaux, mais qui ne méritent jamais 
notre admiration , qui excitent rarement 
notre goût, & qui quelquefois feulement 
éxigent notre eüime. 

IX. Les anciens auteurs ont laiffé des leGoüt. 
modèles pour ceux qui oferont marcher Trois four- 
fur leurs traces : des leélures aux autres, ces de 
où ils pourront puifer les principes du 
goût, & remplir leur loifir par l’étude de ' 

cesprécieufes produélions, où la vérité ne 
fe montre qu’embellie de tous les tréfors de 
l’imagination. Les Poètes & les Orateurs 
doivent peindre la nature. Tout l’Uni- 
vers peut leur fournir des couleurs ; mais 
parmi cette variété immenfe on peut ran- 
ger fous trois clalTes les images dont ils fe 
fervent : l’homnie, la nature & fart. Les 
images.de la première efp.éce, le tableau de 
l’homme, de fes grandeurs, de fes petitef- 
fes , de fes palfions , de fes changemens, 
font celles qui conduifent le plus furement 
un écrivain à l'immortalité. Chaque fois 
qu’on lit Euripide ou T érence on y décou- - 
vre de nouvelles beautés. Cependant ce 
n’ell ni à la conduite fouvent défeélueufe de 

C leurs 
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leurs pièce*, ni aux fineffes cachées de leur 
heureufe fimplicité que ces Poètes doivent 
leur renommée. Le cœur fe reconnoît 
dans leurs tableaux vrais & naïfs, & s’y re- 
connoît avec plaifîr. 

£a nature, toute vafte quelle eft,.a 
fourni ' peu d'images aux Poètes. Bornés 
par leur objet ou par le préjugé des hom- 
mes à fon écorce, ils n’ont pû peindre que 
la fuccelîive variété des faifons ; une mer 
irritée par les tempêtes ; les Zéphirs du 
Printems refpirant l’amour & les plaifirs. 
Un petit nombre de génies ont bientôt 
épuifé ces tableaux. 

Images ar- X. L’art leur reftoit. J’entens par l’art 
tificiellcs. tout ce dont les hommes ont orné ou dé- 
figuré la nature, les religions, les gouver- 
nemens, les ufagés. Ils s’en font tous fer- 
vis : & il faut convenir qu’ils ont tous eu 
raifon. Leurs concitoyens, & leurs con- 
. temporains les entendoient fans peine,* & les 
lifoientavec plaifir. Ils aimoient à retrou- 
ver dans les ouvrages des grands hommes 
de leur nation tout ce qui avoit rendu ref- 
peélables leurs ancêtres ; tout ce qu’ils re- 
gardoient comme facré j tout ce qu’ils pra- 
tiquoient comme utile. 

XI. 
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• XL Les Mœurs des Anciens étoient LesMœurs 
plus favorables à la Poëfie que les nôtres : des An- 
c’eft une forte préfomption qu'ils' nous y 
ont furpaffes. 

A mefure que les arts fe font perfeftion- l’art 
nés, les reflbrts fe font fimplifics. Dans Militaire, 
la guerre , dans la politique, dans la reli- 
gion, de plus grands effets ont été pro- 
duits par des caufes plus fîmples. Sans 
doute les Maurice & les Cumberland * en- 
tc'ndoient mieux l’art militaire que les Achil- 
le & les Ajax : 

** Tels ne parurent point aux rives du 
Scamahdre, 

** Sous ces Murs tant vantés que Pirrhus 
mit en cendre, 

Ces antiques héros qui montés fur un 
»' Char 

" Combattoient en défordre &: marchoient 
au hazard. f ** 

Cependant les batailles du Poète François 

C 2 ' font 


* Je n’ai point cherché à faire un coraplin^ent â Son 
A. R. Mgr. le Duc de Cumberland , dont je refpeifte 
infiniment la nailTance & le rang fans ofer apprécier 
Tes talens militaires. Si l’on fe rappelle qae les vers 
luivans font tirés du Poème fur la battaille de Fontc- 
noy, on fentira que c’ell plutôt Mr. dt Voltaire qui 
parle que moi. Je ne crois pas cette remarque inu- 
tile. Des gens d’efprit s’y font trompés. 

■ f Oeuvres de Volt, tom. IL /. 300. 
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font'elles diverfifiées comme celles du Pocte 
Grec P Scs héros font-ils auffi intéreflans P 
Tous ces combats fingulicrs des Chefs; 
tous ces longs difcours aux mourans ; tou-' 
tes ces rencontres inattendues prouvent 
l’enfance de l’art, mais donnent au Poëte le 
moyen de nous faire connoître fes héros, & 
de nous intéreffer à leur deflin. Aujour- 
d’hui les armées font de vafles machines ani- 
mées' par le foufle du Général. La Mufe 
fe refufe à la defeription de fes manœuvres : 
clic n’ofe percer ce tourbillon de poudre & 
de poulïicre, qui cache à fes yeux le brave 
& le lâche, le chef & le foldat. 

panslaPo- XII. Les anciennes Républiques de la 
litique. Grèce ignoroient les premiers principes d’un 
bon gouvernement. Le peuple s’afferabloit 
en tumulte pour décider plutôt que pour 
délibérer. Leurs faélions étoient furieufes 
& immortelles ; leurs féditions fréquentes 
& terribles ; leurs plus beaux jours rem- 
plis de méfiance, d’envie & de confufion * : 
I<eurs Citoyens étoient malheureux; mais 

leurs 

* Voyez le III. Liv. de Thucydide. 

Diodore de Sicile, depuis le Liz. XI. jufqu'au. 

. L. XX. prefque par tout. 

La Préface de l’Abbé Terrajfon au III. tom. de fa 
tradu( 5 Uon de Diodere de Sicile, Sc Humé’ s Folicical 
EfTays, p. 191. 
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leurs Ecrivains, l’imagination échaufée par 
CCS affreux objets , les peignoient coiprac ils 
les fentoient. La tranquille adminiilration ‘ 
des loix ; ces arrêts falutaires , qui, fortis» 
du cabinet d'un feul ou du confeil d’un pe* 
tit nombre, vont répandre la félicité chez 
un peuple entier , n’excitent chez le Poète 
que l’admiration, la plus ‘ froide de toutes 
les pafEons. 

XIII. La Mythologie ancienne, qui ann pans laRc* 
moit toute la nature , étendoit fon influence^‘8‘°“* 
à la plume du Poète. Infpifé par fa Mufe 
il chantoit les attributs , les avantures •, & 
les malheurs des Dieux. L’Etre infini, que 
la Religion & la Philofophie nous ont fait 
connoître, eft au-deffus de fes chants : le 
fublime à fon égard devient puérile. Le 
Fiat de Moïfe nous frape * ; mais la raifon 
ne fauroit fuivre les travaux de la Divinité, 
qui ébranle fans efforts & f^^ns inflrumens 
des millions de mondes, & l’imagination ne 
peut voir avec plaifir les Diables de Milton 
combattre pendant deuxjours les armées du 
Tout-Puil&nt f. 

C 3 Les 

• Voyez les pièces de Hutt Sc de DefprSaux , dans 
le III. tom. des Oeuvres de celui-ci. 

f Le compas d’or dont le Créateur mefure l’univers 
étonne chez Milton. Peut-être chez lui eft-il puérile: 

chez^ 
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Les anciens connoiflbient leurs avantages, 
& les einployoient avec fuccès. Ces chefs- 
d'œuvre que nous admirons encore en font 
la meilleure preuve. 

Moyens de XIV. Maïs nous, placés fous un autre 

bcauté3 autre ficelé, nous perdrions 

' • néceffairement toutes ces beautés , faute de 
pouvoir nous placer au même point de vue, 
où fe trouvoient les Grecs & les Romains, 
Une connoiflTancc détaillée de leur fiècle efl; 
le fcul moyen qisi puifle nous y conduire; 
Quelques idées fuperficielles' , quelques lu- 
mières puifées au befoin dans un commen- 
taire, ne nous laiflefoct faifir que les beau- 
tés les plus fenfibles , & les plus apparen- 
tes ; toutes les grâces , toutes les finelTes 
de leurs ouvrages nous échaperont ; & 
nous traiterons de gens fans goût leurs con? 
ternporains, pour leur avoir prodigué des 
éloges, dont notre ignorance nous empê- 
chera de fentir la jufleiTe. La connoifiance 

da 

chez H-omere il eut été fublime. Nos idées philofb- 
phiques de la Divinité nuifent au Pocte. Les mêmes 
ornemens la défigurent, eux qui auroient relevé le Ju- 
piter des Grecs. Le beau Génie de Milton lutte 
contre le fyftéme de fa Religion, & ne paroît jamais ii 
grand que lorfqu’il en eft un peu affranchi : pendant 
qu’un Propercty déclamateur froid & foiblc, ne doit là 
renommée qu’au fpeéfacle riant de fa Mythologie. 
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de l’antiquité, voilà notre vrai commentaire: 
mais ce qui eft plus ncceifaire cncorç, c’eft 
un certain efprit qui en efl: le réfultat; 
efpfit qui non-feulement nous fait connoître 
les chofes, mais qui nous familiarife avec 
elles, & nous donne à jeur égard les yeux 
des anciens. Le fameux exemple de Per- ' 
rault peut faire fentir ce que je veux dire : 
la groffiéreté des fiècles héroïques choquoit 
le Parifien. En vain Boileau lui remon- 
troir-il q\i*Homere vouloir & devoir peindre ' 
les Grecs & non point les François ; fon 
efprit demeuroit convaincu , fans être per- ’ 
fuadé Un goût intique, (j’cntens pour 
les idées de conventioi»,) l’eut éclairé plus 
que toutes les leçons de fon adverfaire. 

XV. J’ai dit, il y a un moment, que la Images ar- 
raifon autorifoit ces images artificielles, ^ 
mais au tribunal de l’amour de gloire, 
je ne fais fi la décifion feroit la raême.ia gloire. 
Nous aimons tous la gloire : mais rien n’efl 
plus différent que la nature & le degré de 
cet amour. Chaque homme varie dans fa 
manière de l’aimer. Cet Ecrivain n’aime 
que les éloges de fes Contemporains. La 
mort met fin a toutes fes efpérances , & à 

C 4 tou- 

• Voyez les Rtmarquet de M, Defprêaux fur 
Lon^ia. * 
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toutes fes craintes. Le tombeau qui couvre 
fon corps peut enfevelir fon nom. Un tel 
homme peut fans fcrupule employer des 
images familières aux feuls juges dont il re* 
cherche les applaudiflcmens. Cet autre 
lègue fon nom ï la çoftérité la plus recu- 
lée *. Il fe plaît à penfer que , mille ans 
après h mort, l’Indien des bords du Gange, 
& le Laponoisau milieu de fes glaces liront 
fes ouvrages , & porteront envie au païs & 
au flècle qui Tout vu naître. 

Celui qui écrit pour tous les hommes ’nc' 
doit puifer que dans des fources communes 
^ tous les hommes,* dans leur cœur ât dans 
le fpeélacle de la namre. Le feul orgueil 
peut l’engager à paffer ces limites. Il peut 
préfumer que la beauté de fes écrits lui aflu- 
rcra toujours des Burmans^ qui travailleront 
à l'expliquer , & qui l’admireront encore 
plus parce qu’ils l’auront expliqué. 

^redaSu- XVI. Non*feulement le caràflére de 
jet. l’auteur, mais encore celui de fon ouvrage 
influe à cet égard fur fa conduite. La hau- 
te poëfie, l’épopée , la tragédie , l’ode em- 
prunteront plus rarement ces images que- 
la comédie & la fatire, parce qu’elles pei- 
gnent les pailions,& que celles-ci crayonnent 

les 

» 

* Vie de Bacon Mall^ P* 27. 
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les mœurs. Horace .& Plaute font pref- 
qu’inintelligibles à quiconque n'a pas appris 
à vivre , & à penf.T comme le peuple Ro- 
main. Le rival de Plaute , 1 élégant 7V- 
rence cft mieux entendu parce qu’il a fa- 
crifié la plaifanterie au bon goût , au lieu 
que Plaute a immole les bienfcances à la 
plaifanterie. Térence fongeoit qu’il pei- 
gnoir des Athéniens; tout dans fes pièces efl: 
Grec, hormis le langage * : Plaute favoit 
qu'il parloit à des Romains ; on retrouve 
chez lui à Thebes , à Athènes , à Calydon, 
les mœurs, les loix & jufqu’aux bdtimens de 
Rome f. . 


XVII.r Dans les Poètes héroïques, les Contrafte 
Mœurs, bien qu’elles ne faflent pas le fond derenfan- 
de leurs tableaux, en ornent fouvent le loin- & de U 
tain. II eft . impolTiblc de fentir le plan, 
l'art, les détails de Virgile, fans être inftruit 
à fonds de Thilloire, des loix, de la religion 

C 5 ‘ des 

* Voyez Terent. Eunuch. Aû. II. Sc. II. Heauton. 

A€t. 1. fc. L 

Les Cupedinarii dont parle Térence ne détruilènt 
point cette réflexion. Ce root (quand même oa 
n’adopteroit pas la conjecture de Saumuife) étoit de- 
venu d’un nom propre un nom appellatif. Voyez T/- 

Eunuch. ACl. II. Sc.II. * 

f Amphytr. ACt. 1. Sc. I. ^id factam nunc , Ji 
Trefviri mt in carcerem cpmpegerint, ficc. 
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des Romains ; de la géographie de l’Italie ; 
du caraélére d’Augufte ; de la rélation fin- 
gulière & unique que ce Prince foutenoit- 
avec le fénat & le peuple *. Rien de plus 
frapant , & de plus intéreffant pour ce 
peuple, que le conrrafte de Rome couverte 
de paille renfermant trois mille citoyens 
dans fes murs f, avec cette même Rome ca- 
pitale de Punivers , dont les maifons étoient 
des palais, les citoyens des princes, & les 
provinces des empires. Puifque Florus 
a fçu faifir ce contrafte, on peut croire que 
Virgile ne Ta gas manque. Il Pa peiqt des 
traits d'un grand maître. Evandre conduit 
fon hôte par ce village , où tout jufqu’au 
Monarque refpiroit la rufticité. Il lui en 
explique les antiquités ; & le Poète laide 
habilement entrevoir à quoi ce village , ce 
Capitole futur caché par les ronces cioit 
réfervé ff. Que ce tableau eft vif 1 Que 

ce 

* Voycï les Dijfertaitons de M.. de la Bletterie fur 
le pouvoir des Empereurs, Mcm. de l’Acad. des 
Belles-Lettres, tom, XIX. p. 357 — 457. tom. XXI. 
p. 299, éc. to??i.XXlV. p. 261, àc.p. 279, dre. 

f Varron àt Wng. Latina, Liv. IV, Dionyf. Ha- 
itcarn. Liv. XI. p. 76. Plutarch.mKomvX. 

•ff V»RG. Æneid. Liv. VIII. V. 185 à 370. ; 

H inc ad Tarpeiasn/edem, dr Capitolia ducit 
Aureanunc, olim fylvejiribus horrida diimis 

— • arment a videbant 

RçrtJdnofjue foro dr laütis mugire carinis. 
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c« contraftc eft parlant pour un homme 
inftruit dans l’antiquité ! Qu’il eft fade aux 
yeux de celui qui n’apporte à la leélurc de 
Virgile , d’autre préparation qu’un goût 
naturel, & quelque connoiftance de la lan- 
gue Latine ! 

XVIII. Mieux on polTcde l’antiquité. Art de 
plus on admire l’art de cePoëte, Son fujet Virgile, 
ctoit affez mince. La fuite d’une bande 
d’exilés ; le combat de quelques villageois j 
rétabliffement d une bicoque , voilà les tra- 
vaux tant vantés’ du pieux Enée. Mais le 
Poète les a annoblis; & il a fçû en les anno- 
bliffant les rendre encore plus intéreffans. 

Par une illufion trop fine pour ne pas fe 
dérober au commun des leéleurs, & trop 
heureufe pour déplaire aux juges, il em- 
bellit les mœurs des ficelés héroïques , mais 
U les embellit fans les déguifer Le 

pâtre 

♦ Rien de plus difficile pour un écrivain élevé dans 
le luxe que de peindre fans bafleffe des mœurs fimples. 

Lifez l’Epître de Penclope dans Ovide , vous vous y 
fentirez révolté de cette même ruÜicité qui vous en- 
chante chez Homere. Lifez Mademoifelle de Scude- 
ry, vous ferez défagréablement furpris de retrouver à 
la courde Torayris la pompe de celle de Louis XtV. 

Il faut être fait â ces mœurs pour en faifir le ton. La 
réflexion a tenu lieu d’expérience â Virgilt^ $c peut- 

êtr« 


l 


« 
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/ 

pâtre Latinus,* & le fédiiieux Turnus fon't 
transformés en Monarques puiffans. Tou- 
te ritalie craint pour fa liberté. Enée 
triomphe des hommes & des Dieux. Virgile 
fait encore faire rejaillir fur les Troyens 
toute la gloire des Romains. Le fonda- 
teur de Rome fait difparoître celui de 
Lavinium. Ceft: un feu qui s’allume. 
Bientôt il embrafera toute la terre. Enée 
(fi j’ofe hazarder Pexprelfion) contient le 
germe de tous fes dêfcendans. Afilégé 
dans fon camp il nous rapelle Céfar & 
Alexia. Nous ne partageons point notre 
admiration. 

Jamais Virgile n’employe mieux cet art 
que lorfque , defeendu aux enfers avec fon 
héros, fon imagination en parok affranchie. 
Il n’y crée point d’êtres nouveaux & fan- 
tafques. Romulus & Brutus , Scipion & 
Céfar s'y montrent, tels que Rome les 
admira ou les craignit. 


Les Geor- XIX. On lit les Georgiques avec ce 
goût vif qu’on doit au beau , & avec ce 
plaifir délicieux , que l’aracnité de leur 

objet 

ttrt Feneloti. Ils ont connu qu'il les falloit orner 
un peu pour ménager la délicâtefle de leurs conci- 
toyens ; mais qu’on choqueroit cette môme dClicatefle 
fi 00 les fardoil beaucoup. 
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objet infpîrc à toute ame honnête & fenfible. 

On pourroit cependant fentir croître fon 
. admiration, fi Ton découvroit chez leur 
auteur un but aufTi relevé que l'exécu- 
tion en eft achevée. Je puifc toujours 
mes exemples" chez Virgile. Ses beaux 
vers & les préceptes de fon ami Horace 
fixèrent le goût des Romains , & peuvent 
inftruire la poftérité la plus reculée. * 
Mais pour déveloper mes idées, il faut les 
prendre d’un peu loin. 

XX. Les premiers Romains combat- Les Vétê- 
toient pour la gloire & pour la patrie, ran»* 
Depuis le liège de Veïes * ils rccevoient 
une paye alTcz modique , & quelquefois 
des récompenfes après les triomphes f ; 
mais ils les rccevoient comme une grâce, * 

& non comme une dette. La guerre finie, 
chaque foldat devenu citoyen fe retiroit 
dans fa cabane & y ^fufpendoit fes armes 
inutiles , prêt à les reprendre au premier 
fignal. 

Quand Sylla rendit la tranquillité à la 
république , les chofes étoient bien chan- 
gées. 

* Lh. L, IV. c. 59. 60.. 

f Liv. L. XXX. c. 4J, &c. 

j^rluiiaoi’s TahhSf p. 181, 9 cc. 
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gées. Plus de trois cens mille hom- 
mes accoimirr.és au carnage & au lu- 
xe fans biens , fans patrie, fans prin- 
cipes, exigeoient des récompenfes. Si le 
Dictateur les leur avoir données en argent, 
fuivant le taux établi enfuîte’par Augufte, 
' elles lui auroitnt coûté plus de trente deux- 
millions de notre monnoye f , fomme im- 

menfe 

* Sallujl. in Bell. Catilin. p. 22.edit. Thylîi. 

+ Ce taux étoit de trois mille drachmes, ou douze 
mille fefterces pour le fimple légionaire, ( i ) du double 
pour le Cavalier & lecentenier, Üc du quadruple pour 
le tribun (a). La légion Romaine , depuis l'augmen- 
tation d&Marius , (3) étoit de fix mille fantaffins, Sc 
de trois cens chevaux. Ce grand corps n’avoit que 
foixante (ix officiers, favoir foixante centeniers & ilx 
tribuns. Voici le calcul : 

Lh. Sterl. 

• 282,000 légîonaires â 3000 drachmes 
. ou I 2,000 federces, ou 105 livres 
fterling chacun 

2,820 centeniers &'i4,ioo cavaliers à 

6000 drachmes o« 2 1 d livres fter- y 3,468,600 
■ ling chacun ' j 

282 tribuns d 1 2,000 drachmes ou ^ , 

; livres 410 chacun 3 I! 5,620 

. En tout 1.32,489,220 

- Suivant 


28,905,00a 


(1) Dion. Cajf. L. liv. Lipf. Ex. ad L. I. Annal 
Tacit. C. 

(2) Hiftory of Rome, p. 154. 

(3) Rojin. Antiq. p. 964. 
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menfe dans j|s rems les plus profpères, 
mais alors au-dcflus des facultés de la ré- 
publique. Sylla embraiTa un parti , que la 
néceffité & fon intérêt particulier , plutôt 
que le bien de l’Etat , lui diélérent : il don- 
na des terres aux foldats. Quarante fept 
légions furent difperfées dans l’Italie. On 
fonda vingt-quatre colonies militaires'*. ‘ 
Expédient ruineux ! Si on les mêloit, ils- 
quittoient leurs habitations pour fe retrou- 
ver. Si on les laifToit en corps, le pre- 
mier féditieux y trouvoit une armée toute 
prête f.‘ Ces vieux guerriers ennuyés du 
repos , & trouvant au-deflbus d’eux 
d'acheter par la fueur ce qui pou voit ne' 

coûter 

Suivant les calculs de M. j 4 rbuthnot cette fomme ne 
•feroitquede livrés 30,705,320, la drachme valant 
7^ fous d’Angleterre (4). Mais quelques recherches 
que j'aie faites, la drachme Attique des derniers tems, 
égale au denier Romain en poids comme' en valeur, 
▼aloit 8f de cette monnoye (5). 

. * Liv. L. LXXXIX. Epitom. Freinsheim. fuppl. 

L. LXXXIX. c. 34. 

f Tirc/V. Annal. XIV. p. 249. edit.Lipfii. 

■ ■ 

(4) Tables, p. 15. 

(5) Voyez mes “Rem. MSS. fur les poids, &c. des 
anciens. Hooptr ^ pag. 108. & Eifenjehmidt , pag. 
23, Sic. 
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coûter que du fang dj|ipérent leurs 
nouveaux biens par la débauche , & nef- 
pcrani de faluc que dans une guerre civile, 
fervirent puiffamment les deflcins de Ca- 
tilina Augufte prefle par les mêmes 
embarras , fuivit le meme plan, & en craig- 
nit les mêmes fuites, La trille- Italie fu- 
moit encore. 

** Des feux qu’a rallumé fa liberté 
mourante 

Les hardis vétérans m’avoient acheté 
leurs polfclîions que par une guerre fan- 
glantc, & leurs fréquens aéles de violence 
inontroient alfez qu’ils fe croyoient toujours 
les armes à la main jf. 

But de XXL Qu’y-avoît-il alors de plus alTorti 
Virgile. ^ clouce politique d’Augufte, que d’em- 
ployer les chants harmonieux de fon ami, 
pour les reconcilier à leur nouvel état ? 

-Auin lui confeilla-t-il de compofer cet 
ouvrage : ^ 

Da 

• Tacif. de Mor. German, p. 441. 

. ** SaJlufi. in Bell. Catilin. p. 40. Cicero io Ca- 
dlin. Orat. II. c. 9. 

f Racin, Mithrid. A<îl. III. fc. x. 

ff V. Donat. jn Vit. Virgil. 

Virgil. Eclog. IX. v. 2 , &c. 

• * 
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/ * 

7)a facikm curfum, atque audacibus admit 
cœptis , 

Xgnarofque n'ids mecum miferatus agrejles 
ïngredere t votîs jam nunc ajfuefce vo» 
cari 

L’agriculture avoît cependant plus de cin* 
quante écrivains Grecs f ; les livres de Caton 
8c de Varron étoient des guides plus fûrs, 
plus rainuti.ux &plusexafts que ne pou- 
Toit l’être un Poëte* Mais il falloit faire 
goûter à des foldats le repos de la cam* 
pagne- plutôt que lee inilruire dans les 
principes de l'agriculture ? De là toutes 
ces deferiptions touchantes des pLaiiîrs iu« 
nocens du campagnard, fes jeux, fes foyers, 
fes retraites délicieufes oppofées aux amu> 
femens frivoles des hommes , & à leurs 
aSâires plus frivoles, que leurs amu- 
femens. 

11 y. a dans ce tableau de ces traits 
vifs & inattendus , de ces détours cachés 
& heureux , qui montrent en Virgile un 
génie pour la fatyre , que des vues fu- 
périeures 8c la bonté de fou cœur Tem* 

pêchoieuc 

* Virg. Geofg. L. I. v. 40. 
f Varre de Re Ruftic. L. 1 . c. x. 

V 
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péchoîent feules de cultiver *. Quel vé- 
téran ne fc reconnoHTpit pas dans le vieil- 
lard Corycien ** ? Comme eux accoutn- ' 
mé aux armes dès fa jeunefle , il trouvoit 
enfin le bonheur dans une retraite fauvage, 
que Tes travaux avoit transformée en un 
lieu de délices f. 

Lltalien las de mener une vie remplie 
de craintes légitimes dcploroit avec Virgile 
les malheurs du teros , & plaignoit fon 
Prince de fe voir emporté par la violence 
des vétérans. 

Ut, cum- carcerilms fefe tffudtre qua* 
drige, ^ ' 

Addunt in fpatia , fruflra retînaeuîa 
tendens 

Fertur equts aurîga , neque audit eurruf 

habenas ff. f 

& recommençoit Tes travaux dans refpoir 
d’un nouveau ûècle d’or. 

XXII. 

* Hic petit exciJih urler», tnifertfque penates , 

Vtgemmâ bibatt ù Sarrano dormiat ojîro, • „ I 

Vi&q. Georg. L. H. V. 505, 3 cc. 

** Ibid, L, IV. V. 125 &feq. 

f II étoit du nombre des pirates auxquels Pompée 
avoit donné des terres. V. Serv. in loc. & Vell. Pa~ 
ifer. L. II; p. 56. 

tt Georg.L. I. v.‘ ^13. j 
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« 

XXIL Si l’on adopte mes idées , Vir-Sonfuccès. 
gilc n’çfl: plus un fimple écrivain > qui 
décrit les travaux ruftiqucs. C'eft un 
nouvel Orphée, qui ne manie fa lyre qu« 
pour faire dépofer aux fauvages leur fé- 
rocité, & pour les réunir par les liens des 
mœurs & des loix . .. 

Ses chants produifirent cette merveille* 

Les vétérans s’accoutumèrent infcnfible- 
ment au repos. Ils palTcrent en. paix les 
trente ans qui s’écoulèrent avant qu’Au* 
gufte eut établi , non fans beaucoup de 
difficulté, un tréfor militaire pour les payer 
en argent f . . . 

XXIIÎ. Arijhlet qui portoît la lumièreLACttiTi- 
dans les tenébres de la nature & de l’art,. Idée 
cft le père de la critique. Le tems , dont*^® 

4 juftice lente, mais fûre, met enfin la vér^“** 
rjté à la place de l’erreur , a brifé les Ha-, 
tues du phiiofophe , mais a confirmé les 

D 2 dé- 

* Silvejîres homintt facsrinterprfjque Defrum 
Ceedibus h' vilîu ftedo déterrait Orpheut; 

Diéluj ob hoe lenire tigres , rabidofjue leones, 

Hokat, Ars poët. y. gÿi. 

f Tillejnànt. Hift. des Emper. * ■ 

, 7 Wc//. Annal. L. I. p. 39. 

Jyionyf, L. LV. p. $6$. 

Sueton. in Augud. c. 49. 

♦ 
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• 

dccifions du critique. Deftitué d’obfcrva- 
tious, il a donné des chimères peur des 
faits. Formé dans 1 école de Platon , & 
dans les écrits ^Homere , de Sophocle, 

Euripide & de T’Imeydide, il a puifé fes 
régies dans la nature des chofes & dans la 
connoliTance du cœur humain. Il les a 
éclaircies par les exemples des plus grands 
modèles. 

Deux mille, ans fe font écoulés depuis 
Ariftotc. Les critiques ont perfcâionnc 
leur art. Cependant ils ne font pas en- 
core d'accord fur l’objet de leurs travaux. 
Les Le Clerc, les Couftn, les T)es-maifeaux, 
les de Sainte-Marthe nous en offrent des 
définitions différentes. Pour moi , je les 
crois toutes ou trop partiales, ou trop ar- 
bitraires. La critique eff, félon moi. Pare 
de juger des écrits & des écrivains ; ce 
qu’ils ont dit s’ils l’ont bien dit , s'ils ont 
dit vrai f. Dc^ la première de ces bran- 
ches découle la grammaire, la connoiffance 
des langues , & des manuferits , le difeer- 
ncmenc des ouvrages fuppofés , le rérabiif- 

fement 

r 

* Cîerîci Ars Crit. Liv. I. c. l. 

y > 

f II faut borner ce vrai au vrai hifiorique, i la 
vérité de leurs témoignages & non de leurs opinions. 
Cette dernière efpèce de vérité eft plutôt du relTort- 
de la logique que de celui de h critique. 
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iement des endroits corrompus. Toute la 
théorie de la Poëfie & de 1 éloquence fc 
tire de la fécondé. La troillème ouvré un 
champ immenfe , l'examen & la* critique 
des faits. On pourroit donc diflinguer la 
nation des critiques, en critiques Gram- 
mairiens , en critiques Rhéteurs, en 
critiques Hiftoriens. Les prétenfîons cx- 
clufives des premiers out nui non-feule- 
ment à leur travail , mais à celui de leurs 
confrères^ • 

XXIV. Tout ce qu’ont été les hom- Matériaux 
mes ; tout ce que le génie a créé ; tout 
ce que la raifon a pefé ; tout ce que 16*^“*' 
travail a recueilli , voilà le département 
de la critique. La judelTe d’efprit, la 
finclTe , la pénétration , font toutes nécef- 
faires pour Pexercer dignement. Je fuit 
le littérateur dans fon cabinet. Je le vois 
entouré des produéHons de tous les fiècles : 
fa bibliothèque en ell remplie : Ton efprit 
en ed éclairé fans en être charge. Il 
étend fes regards de tous côtés. L'auteur 
le plus éloigné du travail de l'indant n’ed 
pas oublié : un trait lumineux pourroit 
s’y rencontrer , qui confirmeroit les dé- 
couvertes du critique ou qui ébranleroit fes 
bypothèfes. Le travail de l'érudit e(t 
D 3 achevé* 
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•chcvc, ' Le philofophe de nos jours s’y 
arrête & loue la mémoire du compila- 
teur. Celui-ci en eft quelquefois la 
dupe , & prend les matériaux pour 
l’édifice. 

Opérations XXV. Mais le vrai critique fent que 
ducritique.pg jjç fgjj commencer. Il péfcj 

il combine , il doute , il décide. Exaâ ôc 
impartial il ne fc rend qu’à la raifon, ou à. 
lautorît^, qui eft la raifon des faits *, 
Le nom le plus refpeélable le cède quel- 
quefois au témoignage d’écrivains aux- 
> quels les circonftances feules donnent un 
poids momentané. Prompt dr fécond en 
reflburces , mais fans fauffe fubtilité , il 
ofe facrifier l’hypothéfe la plus brillante, 
la plus fpécieufe, & ne fait point parler à 
^ fes maîtres le langage de fes conjeélures. 
Ami de la vérité , il cherche le genre de 
preuves qui convient à fon fujet , & il s’en 
contente, • Il ne porte point la faux de 
Panalyfe fur ces beautés délicates , qui fc 
fanent fous la touche la moins rude ; mais 
adfii peu content d’une admiration ftérilc, 
il fouille jufques dans les principes les plus 

cachés 

* C*eft-d*dire , l’autorité combinée, avec 
rienco. 
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cachés du coeur humain , pour fe rendre 
raifon de fes plaifirs & de fes- dégoûts. 

Modefte & fenfé il n etale point fes con- 
jeélures comme des vérités , fes induirions i 

comme des faits, fes vraifemblances comm.e 
4es démonllratioQs, 

XXVI. On a dit que la géométrie étoit Lacritîque 
une bonne logique, & l’on a cru lui don«°"®. *^““6 
ner un grand éloge ; il eft plus gIoricux^°^‘^“®' 
aux fciences de dévelopcr ou de perfec-* 
tionner Phomme que de reculer les bor- 
nes de l’uni vers. Mais la critique ne peut- 
elle pas partager ce titre ? Elle a même cet 
avantage : la géométrie s’occupe dq, dé- 
mondrations qui ne fe trouvent que chez 
elle : la critique balance les didérens de- • 
grés de vraifemblance. Ceft en les com- 
parant que nous réglons tous les jours nos 
aélions, que nous décidons fouvent d^ no- 
tre fort Balançons des vraifeiÿlances 
critiques. 

XXVII. Notre fiècle , qui fe CroitControver- 
dediné à changer loix en tout genre,^'^/"'^ 
ft enfanté un Pirrhonifme hidorique,^®"^® 

rx >1 maiDC. 

D 4 utile 

* Il s’agit principalement des Elêmsns d« la Géo- 
métrie k de ceux de la critique. 
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utile & dangereux. Mr. de Pmilly , efprît 
brillant & fuperficîel, qui citoit plus.qu’îl 
ne lifoit, douta de la certitude * •• des cinq 
premiers fiècles de Rome ; mais fon imagi- 
nation peu faite pour ces recherches céda 
facilement ï l'érudition & à la critique 
de Mr. Freret & de P Abbé Sallier 
Mr. de Beaufort fit revivre cotte contro- 
verfe ; & l’hiftoiro Romaine foufFrit Beau- 
coup des attaques d’un écrivain , qui favoic 
“ douter, & qui favoit décider. 

Traité en- XXVIII. Un traité dcs Romains & des 
tre Rome Carthaginois devint entre fes mains une 
&Carthage.obj€éfion accablante f. Ce traité fe ren- 
contre chez Pa/ybe , hiftorien exaél & éclai- 
'• .ré If. L’original fe confervoit à Rome de 
fon tems. Cependant ce monument au- 
thqjf tique contredit tous les hifioriens. L. 

Brbtus 

* défînitton claire- de cette certitude fur la- 
qudlc on fe dilputoit auroit pu abréger la controverfè. 
* la certitude hlftorique.“ Mais cette certitude 

varie de fiècle en Cède. Je croîs en gros à l’exÜlen- 
' ce & aux aétions de Charlcn||^ne : mais la certitude 
que j’en ai n’eft point égale à celle des exploits 
d’Henri IV. 

•• Voyez Mém. de l'Acad. dej Belles-Lettres ^ 
tora. VI. p. 14. 190. 

I Dijfert. fur l'incertit. detbijl. Rom, p. 33 — 4<J» 

If Po\:ib, Hift. Liv. UI. c. 22, ' 


l 
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Brutus & M. Horâtîus y paroiflent comme 
exerçant le Confulat enfcmble, quoiqu’Ho- 
raiius n’y parvint qu’après la mort de Bru- • 
tus. Les Romains y ont des fujets qui 
n’étoient encore que leurs alliés. On en- 
tend parler de la marine d'un peuple , qui 
ne conftruifit fes premiers vaiffeaux que 
dans la première guerre Punique , deux 
cens cinquante ans après le confulat de 
Brutus. Quelles .conclufions fatales ne 
tire-t-on pas de cctib contrariété.^ Elles 
font toutes au défavantage des hiftoriens. * 

' XXIX, Cette objcélîon a fort emba- fe 
rafle les adverfaires de Mr. de Beaufort. 

Ils ont douté de l’authenticité de cc mo- 
nument original Ils en ont avancé la 
date. Tâchtws par unq. explication vrai- 
femblable de concilier le monument & les 
hifloriens. Séparons d'abord la date 
d’avec le corps du traité. Ctlui-ci çft du 
tems de Brutus. Celle-là efl de la façon Les ton- 
de Pûlybe ou de fes antiquaires Romains. f“^- 
Les noms des confuls ne fe lifoient jamais 
dans les traités folemnels , dans les ftedera 
confacrés par toutes les cérémonies de la 
religion. Les feuls miniftres de cette reli- 
gion, les féciaux» les fignolent : & cette 
circonflance diflinguoit les fatdera & 'les 

D 5 fj^n* 
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fponjiones. Nous devons ce détail 
Live Il fait difparoître la difficulté» 
Les antiquaires auront pris les féciaux 
pour les confuis. Mais fans fonger à' cette 
xnéprifc, ces antiquaires , que rien n’obli- 
geoit à la précifion dans Texplication des 
monumens publics , ont marque l’année 
du régifwge , par les noms célébrés du 
fondateur de la liberté & de celui du 
capirole. Il leur importoit peu de 
safTurer s'ils exercèrent le confulat ca* 
femble. 


Les fujets XXX. Les peuples d/Ardée , d’An- 
des Rd- tium , de Terracine n’étqient point fujets 
niiiins. Romains , ou s'ils l’étoient , les hif- 

toriens nous ont donné une idée très- 
fauffie de i'étepdue de. k ^république. 
Tranfportons-nous dans le llècle de Bru- ‘ 
tus , & puifons dans la politique des 
Romains une définition du terme d’allié 
afiez éloignée de la nôtre. Rome * quoi* 
que la dernière colonie des Latins, fongea 
de bonne heure à réunir toute cette nation 

fous 

. 

* Spaponderuni confuîes , If^atî , qmrjîorei , /rr- , . 
huvi viilUnm : nominaque eorum ^ui fpoponderimt 
adhuc e-xfant: uhi fi ex fxdere aiîa ret ejet, prater^ 
^uam duorum fecialiuvi^ mn extarent, 

^ Tit. Lit. Liv. IX. c. 5. 
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fous fes loix. Sa difcîpline , fcs héros & 
fes viâoires lui acquirent bientôt une fu^ 
pcriorité décidée. Fiers, mais politiques, 
les Romains en uferent avec une fagefle 
digne de leur bonheur. Ils comprirent 
que des cités mal aiTervies arréteroient lès 
armes , épuiferoient les tréfors , & cor- 
romproient les mœurs de la république. 
Sous le nom plus fpécieux d’aiiies ils figu- 
rent farrç aimer leur joug- aux vaincus,* 
Ceux-ci confentirent avec plaifir à recons- 
noître Rome pour la capitale de la nation 
Latine, & à lui fournir un corps de trou- 
pes dans toutes fcs guerres. La républi- 
que ne leur dçvoit qu’une protcélion , 
marque de fa fouveraineté & qui leur 
coutoit fl cher. Ces peuples éioicnt ailles 
de Rome, mais ils virent bientôt eux-mêmes 
qu'ils en étoient efclaves *, 

t 

XXXI. Cette explication diminue la 
difficulté, me dira-t-on, mais ne la diffipe 
p^s. Tpekcoi , l'expreffion dont fc fert 
Polybe, fignific fujet , dans le fens propre 
du mot. Je ne le ccntellerai pas. Xlaia 
nous n'avons que la trAiduélion de ce traité; 

& 

* 7 / 7 . Irp. Lît. VIII. c. 4. 

Le Préteur Arniius appelle le |Qiiv.ereenKOt des 
Rcmams, Rç^num itupctitu. 



Leur ma- 
rine. 
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Sc fl l’on accorde à fes copies une confiance 
conditionnelle pour le fond des chofes , il 
ne doit pas être permis de rien conclure 
de leurs expreflions prifes à la rigueur. 
Les aflerablages d’idées font fi arbitraires, 
nuances fi légères , les langues fi dif- 
férentes , que le plus habile tradufteur 
peut chercher des expreflions équivalentes, 
mais n’en trouve guères que de fembla- 
’ blés Le langage de ce traité étoit 
ancien. Poîybe fe fla aux antiquaires Ro- 
mains. La vanité leur groflit les objets. 
Ecederati ne fignifie pas des alliés égaux ; 
rendons-le, dirent-ils, ^^r fujets, 

XXXII. La marine des Romains em- 
barafle encore nos critiques. Pol^e nous 
aflure que la flotte de Duillius fut leur 
premier eflai dans ce genre f. Eh bien, 
Polybe fe trompe puis qu’il fe contredit ; 
voilà toute ma conclufion. Mais en ad- 
mettant même fon récit , l’hiftoire Ro- 
maine ne s ecroulcroit cependant pas. Voici 
une hypothefe, qui explique ce phénomène 
d’une manière raifonnablc ; & c’eft tout ce 
qu’on eft en droit d’exiger d’une hypo- 

thèfe. 

* Voyez Cleric. Ar% Crîtlc. Lit. II. c. 2. §. 2. 3. 

f Poljib. Liv. I. c, 20. 
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thèfe. Tarquin opprime le peuple & les 
foldats. II s'approprie tout le butiu. On 
fe dégoûte de la milice. On équipe de 
petits bâtimens qui font des courfes fur 
nier. La république naiflante les pro- 
tège, mais met un frein par ce traite à 
leurs déprédations. Des guerres conti- 
nuelles, la paye qu’on accorde aux trou- 
pes de terre font négliger la marine ; & 
dans un fiècle ou deux , on oublie quelle 
a jamais exifté *. Polybe aura parlé d’une 
façon un peu trop générale. 

XXXIII. D’ailleurs la première ma- 
rine des Romains ne pouvoit être com- 
pofée que de bâtimens à dnquante rames. 
Gclon & Micron conftruifirent des vaiffe- 
aux plus grands f.- Les Grecs & les 
Carthaginois les imitèrent ; ^ dans la 
première guerre Punique , les Romains 
mirent en mer de ces vaififeaux à trois oa 
quatre rangs de rames, qui étonnent en- 
core nos- antiquaires & nos mçchaniciens. 

Cct- 

* Je ne dis rien de Ja flotte qnt parut devant Ta- 
rente. Je crois que les vaifleaux apparteiioient aux 
habitans de Thuricun.^ Voyez Freintheim. fupplem. - 
Livian. Liv. XII. c. S.. 

f Àrbuthnot't Tables, p. 22 J. Hiftoirc du com- 
merce des anciens, ^nxHutt, c. 221. 
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Cet armement étoit bien propre à faire 
. oublier leurs elTais antiques & grofficrs *. 

R5fl5xions ; XXXIV. J*ai défendu avec plaifir une 
fur cette hidoirc utile & intérelfante» Mais j'ai 
diipute. YQuiu fur-tout montrer par ceé réflexions 
combien font délicates les difeuflions de 
la critique « où il ne fagit pas de faiflr la 
démonflration , mais de comparer le poids 
des vraifembiances oppofees ; & combien 
il faut fe défier des fyftcmes les plus 
éblouïflans , puifqu’il y en a fl peu qui 
foutiennent Icpreuve d un examen libre 8c 
attentif. 

4 

La critique, XXXV. Une uouvèllc confidération 
une prati-euibaraffe la critique d’une nouvelle difE- 
êtrV fciences qui ne font que 

routine. connoii&nces : leurs principes font des 
vérités de (péculation & non des maximes 
de conduite. Il efl plus facile de com- 
prendre ilérilement une propofition que' 
de fe la rendre familière > de l'appliquer ' 
avec juflefle, de s’en fervir comme d’un 

guide 

♦ dn peut voir une autre hypothèfé du célébré M. 
Freret. Elle plaît par faiimplicité, mais elle me pa- 
roit infoutenable. Voyez Mfumres de P Académie 
des Belles-Lettres t tom. XVllL p. t02, &C. 
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guide dans Tes études , & d'un flambeau 
dans fes découvertes. 

La marche de la critique n’eft point 
une routine. Ses principes généraux font 
vrais, mais flériles. Celui qui ne connoit 
qu’eux fe méprend également , qu’il veuill» 
les fuivre ou qu'il ofe s’eo écarter. Lf 
génie plein de rclTources , maître des ré- 
gies , mais maître auflî des raifons des 
régies , paroît fouvent Its méprifer. Sa 
route nouvelle & hardie fcmble l’en éloi- 
gner : mais fuivez-lc jufqu'au bout , vous 
voyez en lui un admirateur , mafs un ad- 
mirateur éclairé des mêmes régies , qui 
font toujours la bafe de fes raifonnemens 
& de fes découvertes. 'Que toutes Ica 
fciences fuflent legu?n non hominum ref^ 
publtcdy voilà le fouhait du peuple des fa- 
vans. Son accompli flement feroit fon bon-^ 
heur : mais on ne fçait que trop que le 
bonheur des peuples & la gloire de ceux 
qui les éclairent ou qui les gouvernent font 
des objets fouvent differens , & quelquefois 
oppoiés. LesTavans du premier ordre ne 
veulent que des études femblables à la 
lance d’Achille ; elle n étoit faite que pour 
les mains du héros. LAfayons de la ma- 
nier. 


XXXVI. 



Le Poëte 
pcut-il s’é- 
carter de 
l'hifloire ? 


La loi & 
raifon de 
la loi.Ex- 
'xempiedc 
■Virgile. 
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XXXVI, Le Icgillateur de la critique 
a prononcé, que le poete doit rendre le» 
héros tels que l’hiftoire nous les fait coa- 
noître ; * 

^lU famam ftqueret aut ftbi convenîentia 
•• . fnge; 

Scriptor, Homereum ^ Ji forte reponh 
^chillem 

Impiger, irûcunduSp inexorabt/îs, acert 
Jura neget ftb'i nata , nihil non arroget ar- 
mis: &c. \ 

Réduirons-nous donc le Poète au rôle 
d’un froid annalifte ? Lui ôterôns-nous ce 
grand pouvoir de la fiction , ce contrafte, 
ce choc des caraétères , ces fituations inat> 
tendues où l’on tremble pour l’homme , où 
l’on admire le héros ? Ou-bien , plus amis 
des beautés que des régies , lui pardonne- 
rons nous plus aifément les anachronifmcs 
que Tennui ? . 

XXXVII. Charmer, attendrir, élever 
l’cfprit, c’eft -là l’objet de la^oëfie. Les 
Ibix partiales ne doivent jamais faire perdre 
de vue qu’elles ne font que des moyens def- 

tinés 

* Voyez Bentley & Sanadon aa v. 1 30 . de l'Art 
Poétique d'Horace. 

f Horat. Ars Poct. v. 1 19. St feq. 
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tînés à aider Tes opérations , & non ï les 
embarafTer. Oo a vû que la phüofophie 
hériflee de déraonflrations ofe à peine en- 
tamer les idées reçues ; comment la poëfie 
pourroit-clle efpérer de pjaire qu’en s’y 
prêtant ? Nous nous plaifons à revoir 
les héros & les événemens de l'antiquité : 
paroiflent-ils travefUs > ils produifent h 
lurprife, mais une furprife qui révolte con-’ 
tre les nouveautés. LorTqu'un auteur Veut 
bazarder quelque changement , il doit ré- 
fléchir s'il en naît une beauté frapante on 
légère , mais toujours proportionnée à la 
vlolatioiî des loix. Ce u’eft qu à ce prijt’ 
qu’il peut racheter fou attentat. 

Les anachronirmes (TChidâ nous dépïaî-^ 
fent La vérité y eft corrompue fans 
être embellie. Que le Mézencc de VirgiU 
cft d’un caraélcre difFcrent ! Ce Prince 

ne 

* En matière de géographie & de chronologie on 
doit peu compter fur l’autorité à.'Ovide. Ce poète 
étoit d’une ignorance grofiiérc dans ces deux fcicnces, 
Lifez la defeription des voyages de Mcdée ; Æe/a^ 
morph. Liv. FIÎI. v. 350 ii 402, é; ieXlF. Ltv dea 
mêmes Metamorph. Celle-H ed remplie d’erreurs 
g'ogr.iphiques, qui donnent la torture aux commen* 
* tateurs mômes ; & celui-ci fourmille de bévues chro- 
nologiques. 
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ne périt 'que par les armes d'Afcagne 
Mais quel Icélcur aflez glacé pour y 
longer un inftant , lorfqu’il voit Ence , mt- 
niJftre des vengeances cclcftes , devenir le 
prqrcéleur des nations opprimées , lancer 
la foudre fur la tête du coupable tiran , 
mais s’attendrir fur la viéHme infortunée 
de les coups , le jeune & pieux LauCus 
digne d’un autre père, & d’un deftin plus 
•propice ? Que de beautés l’hiftoirc faifoit 
perdreau poète: Encouragé par ce fuccès, 
il l'abandonne quand il eut dû la fui-' 
vre. ■ Enée arrive dans l’Italie lî défi- 
rée ; les Latins accourent pour défendre 
leurs foyers, tout menace du plus fanglant. 
combat. 

** Déjà de traits en l’air s’élevoit un 
nuage ; 

Déjà couloit'Je fang prémices du car- 
• nagef/* ^ ^ 

Le nom d’Enée fait tomber lés armes aux 
ennemis. Ils craignent de combattre ce 
guerrier, dont la gloire s’élève des cendres 
de fa patrie. Ils courent embraffer ce 
Prince annoncé partant d’oracles , qui leur 
apporte du fond de l’Afie, fes Dieux , une 

race 

* Sefv. ad Virg. Æneid Liv. IV. v. 620. Dion. 
Halicarn. antiq. Rom. I. 

f Iphig. A(S^. V. fc. dem. _ - 
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.race de héros, & la proraefle de l’empire 
de Tunivers. Latinus lui oSre un aziie 
& fa fîlle. * Quel coup de théâtre ! Qu'il 
étoit digne de la majefté de l'épopée , & de 
la plume de Virgile! Qu*on lui Compare, 
fi on lofe , rambaffade d'Iüoncus , le pa- 
lais de Latinus , & le difeours du Mo- 
narque f. 

XXXVIIL Que le Pocte, je le répéreEclaircîfTe^ 
encore, ofe bazarder, pourvû que le 
leur retrouve toujours dans fes fiélions ce^" 
meme degré de piaifir, que la vérité & les 
convenances lui enflent offert. Qu’il ne 
bouleverfe pas les annales d’un fîêcle pour 
dire une antithéfe. L’invention ne trou- 
vera pas cette loi trop févère fi elle 

« cchit, que le fentiment appartient à 
s les hortimes, que les connoiflances 
ne font le partage que d'un petit nombre» 

& que le beau agit plus puiflTamment fur 
l’ame que le vrai fur l’cfprit. Qu’elle fc 
fouvienne toute «fois qu’il efl des écarts 
que rien ne peut faire oublier. L'imagi- 
nation forte de Millon , la verfification 
barmonieufe de Voltaire , ne nous ’re- 

£ 2 coa- 

• Tii. Liv. Liv. I. C. I. »■ 

\ y irg. Æneîd. Liv. VII. V. 148. jufqu'à aSj. 


» 
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concilieroient jamais avec Ccfar lâche, 
Catilina vertueux , Henri IV. vaiiiqucnr 
des Romains. Difons, en raflemblant nos 
Idées, que les caraélères des grands hom- 
mes doivent être facrés ; mais que les 
poctes peuvent écrire leur hiftoire , moins- 
comme elle a été’ que comme elle eut 
être ; qu’une création ‘nouvelle révolte 
moins que des changeroens. eflentiels , 
parce que ceux-ci fuppofent l’erreur , & 
celles-là une (impie ignorance j & qu’en- 
ün on rapproche plus aifément les tems 
que les lieux. 

On doit fans doute de l’indulgence aux 
fiècles reculés, oîi les fyftémes des chronor 
logiftes font les fixions des poètes , à L’a-» 
grcment près. Quiconque ofe condami^r 
l'épi fode de Didon e(l plus philofophc l|P 
moins homme.de goût que moi 

xxxix: 

'* On peut douter cependant fi cet épifode ble/Te la 
véritable chronologie.- Dans' le fyftéme plaulible dti 
Chevalier Nevoton , Enéc & Didon fe trouvent con- 
temporains (i). Les Romains dévoient mieux con-i 
noîtrç l’hifioire de Carthage que les Grecs. Les ar- 
chives 


( 1 ) Voyez Nevptou's Chronology of aocient King- 
doms reformed. p. 32. ^ ‘ *' 

♦ 
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^ XXXIX. Plus on a approfondi les 
fciences , plus on a vû qu’elles étoient 

E 3 toutes aELLES. 


chives de Carthage étoient pajfTées à Rome (2). La 
langue Punique y étoit afTez connue (3). Les Ro- 
mains confultoient volontiers les Africains fur leurs 
origines (4). D’ailleurs, (& c’ell afTez pour tiifcul- 
per notre pocte) Virgile adopte une chronologie plus 
conforme aux fupputations de Newton qu’l celles 
A'Eratoflh'ene. Peut-être on ne fera pas fâché de voir 
les preuves de ce fentiment. 

Sept ans fu/Firent à peine au courroux de Juoon 
& aux voyages d’Enée. C’eft Didon qui me l’ap- 
prend : * J 

%Nam te jam fe^tima portât 

Omnihut errant em terril ù fluHibus eejîas (5). 

Quelques mois après il arriva au bord du Tibre- Ce 
fut 11 que le Dieu du fleuve lui apparut, lui prédit 
de nouveaux combats , mais lui -fit efpérer une fin 
glorieufe à fes maux. Un prodige confirma l’oracle.' 
Une truye couchée fur le rivage montroit, par feS 
trente petits qui l’environnoient , le nombre d’années 
qui de voient s’écouler avant que le jeune Afcagne 
jettât les fondémens d’Albe : 


Jam^ue 


(2) Univerfal -Hijl^ry, tom. XVJII, p. lit. lia- 

(3) Plaut. Penul. aét. v. fc. li 

Sallitjlïm Bell. Jugurth. C. 17. Amtnian.' 
Marcel. Liv. XXII. Mémoires de P Académie des 
Belles-Lettres, tom. IV. p. 464. , 

(5) Virgile Æneid. Liv.I. v, 755. 
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toutes liées. On a cru voir uh bois ilh- 

“'menfc. 

Janitjue tihi, {ne vana putes hac fingere favinuvi,') 
Littorâs ingens inventa Jub ilicibus fus y ' 

*Triginta capitum fœtus enixa, jacebit ; 
jllboy folo recuhanSy aibi circuni ubera tiaiix 
{Hic locus us bis erit, rctjuies ta certa hbtrum ;) 

F-x (]uo ter deslis urbîsu Tcdciititibus annis y *^5 

Jfeanita claricondet ergnonsinis Albasii ( 6 ). ’ 

Ceitç ville cienieura pcndi.nt trois cens ans lefiêge do" 
J’Enipirs & le berceau des Romains ; 

Bic }am ter centos totos regnabitur anaos 
Gente fub Hcclarea {^). 

Ce foDt-là les exprcirions que Virgile met d la bou- 
che de Jupiter. Nos chionologiftes s’cn>ftr.ifl'ent 
peu de faire tenir fa parole au Maître du tonneirc. 
}ls font détruire la ville d’i^lbe par l'ullus Hollilius 
près de cinq cens ans apres fa fondation , & environ 
cent ans apres celle de Rome (8). Mais tcut s’ap. 
planit dans le fyftéme de h'envtin. La prife de Troyes 
placée à l’an 904, 5 c fuivie d*un intervalle de 337 
ans, nous conduit d 567 , 60 ans après les Palilia, 
époque, qui quadre au mieux avec le régne du troi- 
ficmefucccfieur de Romulus (9). Une .'incienne tra- 
dition confervéepar Plutarque (10) y coïncide avec 
précifion. On déterra les Livres de Kuma , An. 

" ant. 


(6) Æneid. Liv. VIII. V. 42. 

(7) Liv. I. v. 272. 

(8) Voyez les tables Chronolog. d’/f , è. K ’ 
ann. A. C. 656, &c. 

(9) Neivtosi's Chronology, p. 52. &c, 

(iq) Voyez Plutarch. in Nunra, 
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menfe. Au premier coup d'œil tops îm 
, E 4 arbres 

ant. Chr. i8 ii quatre cens ans après la mort de ce Roi 
& le commencement du régne d’HofUlius. Numa 
mourut donc 581 ans avant l’trc chrétienne. Quel 
art dans le poète de faifir le moment où Enée arrive à. 
Carthage, pour répondre à fes critiques, de la feule 
manière que la rapidité de fa marche & la grandeur 
de fon fujet pouvoient le lui permettre ! il leur fait 
fentir que dans fes hypothèfes la rencontre de Didon 
& d’Ente n’eft point une licence poétique. Virgile 
n’ed point le fcul qui ait révoqué en doute la chronolo- 
gie vulgaire des Rois Latins. Je le foupçonne même 
d’avoir puifé (es idées dans les ouvrages de fon con- 
temporain Trpgue-Pcwpfc. Cet hiftorien , le rival 
de Tite-Live èc.Ac Sallnjle (il), donnoit au "oyau- 
nie d’Aibe la même durée de trois cens ans. Si fon 
hidoire univerfclle ne s’étoit pas perdue , nous y ver- 
rions apparemment le détail & les preuves de cettç 
opinion. A préfent il faut nous contenter d’en lire la 
lîmple expofition chez fon abréviateur. ‘‘Jlbam 
longam cotididit qu^e trecentis a finis çaput regni 
** fuit ( 1 2)“. Tite-Live lui-même, ce père de l’hif. 
toire Romaine, qui fait paroitre quelquefois tant d’at- 
tachement Q la chronologie reçug (l 3) > mais qui gliflc 
d’ordinaire fur les endroits feabreux d’une façon qui 
montre fa bonne foi & fon ignorance, femble fe défier 
de fes guides dans ces ficelés reculés. Rien de plus 

• naturel 


(i j) Flav. Vopifc.m proem. Aureliau. 

(12) Juftin. Liv. XLllI. c. i. 

(13) Tit. Liv, Liv.I. Cl 18. & alibi paiEm. 
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arbris quî le formoient paroiflbient ifdés,; 
jnais a-t>ôn percé la fuperfîcie , on a 
vil que toutes les racines cioient entre- 
mêlées. ' : 

Il n’y a point d’étude , pas même -la 
plus chétive , & la moins connue , qui 
* n’offre quelquefois des faits , des ouvertu- 
res, des objeétions à la plus fublime &* à 
la plus éloignée des connoilTanc^.s. J’aime 
à pefer fur cette confidération. Il faut 
faire voir aux nations & aux profcflions 
différentes, leurs befoius réciproques. Mon- 
trez 

naturel que de marquer la durée du rt'gne de chaque 
Roi Latin dont il rapporte le nom (14) ! Or il fe tajt 
fur cat article. Rien de plus nécelTaire que de fixer 
au moins l’intervalle entre Enée & Romulus ; il ne 
Je fait point. Ce n’dl pas tout. “La defiruélioa 
“ d’Albe, dit-il, fuivit de 400 ans fa fondation ( i j).‘* 
En retranchant cert ans pour les régnes de Romulus 
& deNuma, & pour la moitié de celui d’fîoflilius, il 
nous en reliera 500 au lieu de 400 que nous dpnne- 
roit la chronologie à’SrotoJihètie. Titc Vive eft donc 
d'accord avec Virgile à peu de chofe prés ; & cette 
petite différence affermit leur union plutôt qu’elle ne 
faffoibltt. Je prévois une objedion , mais des pl^ 
minces. Y répondre ce feroii créer des monllres pour 
Iqs combattre} ainfi, je finis cette digrelEon déjà 
. trop longue. 


(14) 77 /. L/l». Liv, I. c. 9. 

(15) Idetit Liv, I. c. 29’. 
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trez à l'Angloîs les avanragcs du François ; 
faites connoître au phyiicien les fecours 
que la littérature lui préfente ; l’amour 
propre fupplée à ce que la diferétion vous 
a fait fupprimer. Ainfi la Phüofophie 
js’étend ; l’humanité gagne. Les homme? 
éioient rivaux ; ils font frères. 

XL. Dans toutes les fciences nous Lîaifon de 
pous appuyons fur les raifonnemens & fur laPhyflque 
les faits. Sans ceux-ci nos études fe. ^delaU- 

• L*-'* * ^ J twFâturc* 

roient cnimeriques ; privées de ceux-là 
elles ne fauroient être qu'aveugles. C’cfl 
ainfi que les Bclles-Leitrcs font mélangées. 

Toutes les branches de l’étude de la na- 
ture, qui cache fouvent fous une petitefTe 
apparcQte une grandeur réelle , le font 
pareillement. Si la phyfique a fes ■ : 

elle a auffi , (pour parler le langage du 
tenTs,) fes érudits. La connoiflance de 
l’antiquité leur offre aux uns & aux 
autres une riche moiffon de faits propres ' 
à dévoiler la nature, ou du moins à em- 
pêcher ceux qui rétudient de prendre 
un nuage pour une Divinité. Quelles 
lumières le médecin ne puife t-il pas 
dans la defeription de la pefte qui défola 
Athènes .^‘l’admire avec lui la force ma- 

E 5 * 
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jeftiieufe de Thucydide l'art & l’énergie ' 
de Lucrèce ; mais il va plus loin : il 
étudie dans les maux des Athéniens ceux ' 
de fes concitoyens. 

Je fais que les Anciens s’appliquoient 
peu aux fciences naturelles ; que deftitués 
d’inftrumens, &ifolés dans leurs travaux, 
ils n’ont pû raflcmbler qu’un petit nombre 
d’obfervations mêlées d’incertitudes , dimi- 
nuées par les injures du tems, & jeitées au 
hazard dans un grand nombre de volu- 
mes f : mais la pauvreté doit-elle infpirer 
la négligence ? L’aéHvité de l’efprit humain 
s’excite par les difficultés. La ncceffité 
mère du relâchement feroit un aiTemblage 
étrange. 


Avanta- XLT. Les partifans mêmes les 'plus' 
anciens. modernes ne difeonviendront 

Spe«5taclespas, je penfe, des fecours que les anciens 
de l’am- poffédoient & dont nous manquons. Je • 
phitéatre.fappejig frémiflant les fpeélaclcs fanglans 

des 


* Thücydid. Liv. I. 

** iaertf/. deRer. Natur.Liv. VII.v. 1136. &c. . 
f Mr. Freret croyoit les obfervations phiJofophî- 
ques des anciens plus exades qu’on ne lepenfe. Qui- 
conque conrftit le génie & Içs lumières de Mr. Freret 
fent le poids de Ton autorité. Voyez Mémoires de 
F 4 cadémie des BcUes-lxttreSi tom. XVIII. p. 97. 


« 
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des Roniaius, Le fage Cicéron les déteftoit 
& les meprifoit * ** . La folitude & le 
filence l’cmportoient de beaucoup chèz lui 
fur ces chefs-d’œuvre de magnificence, 
d’horreur & de mauvais goût En 

effet, fe plaire au carnage n’efl: digne que 
d’une troupe de fauvages. On ne pou- 
voir clever des palais pour y faire com- 
battre des bêtes, que chez un peuple, qui 
préféroit les décorations aux beaux vers, 
& les machines aux fituations f. Mais tels 
étoient les Romains: leurs* vertus , leurs 
vices , & jufqu’à leurs ridicules étoient 
tous liés à leur principe dominant, 1 amour 
de la patrie. 

Cependant ces fpeéiacles , fi affreux 
aux yeux du philofophe , fi frivoles 
à ceux de l’homme de goût , dévoient 
étie bien précieux pour le naturalifie. 

Qu'on 

* Cicéron envîc le fort de fon ami Marius , qui 
pafla à la campagne les jours des jeux magnifiques 
de Pompée. Il parle avec aflez de mépris du relte 
des fpedbaclcs : mais il s’attache fur-tout aux com» 
bats des bêles fauvages. '*ReU^uee funt venatiouei^ 
(dit-il) i/i/i^ per dies quinque : ma^nijicce , nemo ne^ 
gat : fed qutf potejî hoiuitii efe polïto deledfatio , cunt 
aut homo imbecillui a vaîentijjîma bejlia laniatur^ aut 
prxclara bejlia venahulo iranfverberatur ? 

** Cicero ad Famü. Liv. VII. epift. i, 
t Horat. t-iv. U. epift. i. v. ^87* 


Païs où les 
phyficiens 
anciens é- 
tudioienC 
1» nature. 
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Qu’on fc f cpréfente )ç monde épuifé poui^. 
fournir à ces jeux, les trefors des riches & ' • 
le pouvoir des Grands mis en œuvre pour 
déterrer des créatures fingulières par leur 
figure, par leur force, ou par leur rareté*? ^ 
pour les amener dans l’ainphitéatrc de - 
Rome , & pour mettre en jeu l’animal en- 
tier *. Ce devoir être une école admira- 
b!e, fur-toflt pour cette partie la plus no- 
ble de rhilloire naturelle , qui s'applique ** 
plutôt à étudier la nature & les proprié- 
tés des animaux qu’à décrire, leurs os & 
leurs cartilages. Souvenons-nous que Pline 
a fréquenté cette école, & que l’ignorance 
a deux filles, l’incrédulité & la foi aveugle. 

Ne delfcndons pas moins notre liberté 
contre l une que contre l’autre, 

XLII. Si l’on fort de ce théâtre pour 
entrer dans un autre plus tarte, & pour 
examiner quelles étoient les contrées ' 
foumifes aux naturalirtes & aux phyfi- 
dens de l’antiquité , nous ne les plain^^ 
drons pas. 

■ Je fçais que la navigation nous a ouvert 
«n nouvel hemifphère ; mais je fçais aufir . 
que la découverte d’un matelot., & le 

voyage 

• Voyez Bjfais de Mont.vdi. III. p. 140. 
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voyage-d'un marchand n’cclairent pas toiir 
jours le monde comme ils PcurichiiTent. 

Les limites du monde connu font plus 
étroites que celles du monde materiel; & ' 

les bornes du monde éclairé font encore 
plus relTerrées. Du lems des Pline , des 
. . Ptolomée, & des Galien , l’Europe , à pré» ' 
fent le fiège des fciences , Pétoit égale- 
> ment; mais la Grèce, PAfic , la Syrieî 
l'Egypte, l'Afrique, paVs féconds en mira- 
cles, étoient remplis d’yeux dignes de les, 
voir. Tout ce vafte corps ctoit uni par 
la paix , par les loix & par la langue. 

L Africain & le Breton , l’Efpagnol & 
l’Arabe fe rencontroient dans la capitale. 

Si s’inftruifoicnt tour-à tour. Trente des 
premiers de Rome , fouvent éclairés eux- 
mêmes , toujours accompagnés de ceux 
qui l’étoient *, partoient tous les ans de 
la capitale pour gouverner les provin- 
ces, & pour peu quils euflent de eu- 
piofité, l’autorité appIanilToit les routes dé 
la fcicnce. . 

i, 

. ■ XLIÎI. CTétoit , fans doute , de fon La grande 

beaupère Agricola c\ne T'aeîte apprit qué?*'®*®8"® 

l’océan inondmt la grande Bretagne & 

O * , . parl’occ- 

rendoit-an. 

* Voyez Strab. Liv. XVIL. p. 8 x 6. çdit. Ca/aub, 
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rendoit. cî pais un amas de marais 
Herodien 'nOus confirme ce fait Ce- 
pendant aujourd’hui , à quelques endroits 
près , le terrein de notre ifle eft affez 
élevé f. Pourroit-on ranger ce fait parmi 
ceux qui confirment le fyftéme de la di- 
minution des eaux P Trouvera-t-on dans 
les ouvrages des hommes de quoi affranchir ' 
le pais du joug de l’océan P Le fort du v 
marais de PompUne j| , & de quelques 
, autres nous donneroit d’afifez minces idées 

de 

* Tacit.in vit. Agricol. c. lû. 

** Herodian. Hift. Liv. III. c. 47 . 

f Tacite s’exprime d’une manière plus forte 
rodien. ^'•Unuvi addtderim ( àXx~\\ ) nufqtiam latiut 
‘‘ dû7!iinûri 7>iats ; multut/i fltwtina77t hue atque ilhiC 
•* fetri, nec littore ts7ius acefefeere aut refotberi^ 
t* Jed i/tfluere pe/iilus atque avibire ; etiam jugis at‘ 

«* que montibus wjluere vehut ÎTt ftto,^^ 

, ff Le confui Céthégus deflecha ce marais, A'- U. C, 
J 92 . Du tems de Jules-Cefaril ttoit derechef inondé. 

Ce Didatcur avoit deflein d’y faire travailler. Il pa- 
roît qu’Augufte le lit, mais je doute que fès travaux 
aient mieux réuffi que les premiers* Du moins Pline 
l’appelle encore marais. Herace l’avoit en quelque 
forte prédit : 

Debe7//ur 77iorti nos nojîraqum 
Slerilii ut pains dtidui/i aptaque tefsiU 

“ Vicinas urbes aiit <b grave festftt aratrusn." 
Freinsheisn. fuppl. Liv. XLVI. cap., 44 , Sueton'LA, 
c. 44 . P/r». hill. nat, Liv'. III. c. j;. 
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de leurs travaux. Quoiqu’il en foit, con- 
tent d’avoir fourni les matériaux , j’en laifle 
l’emploi aux phyficîens. Ce n’eft pas chez 
les anciens qu’on apprend à n’approfondir 
rien , à effleurer chaque chofe , à parler 
avec le plus de hardieffe dçs fujets qu’on 
entend le moins. 

XLIV. *'Après l’efprit de 4 »lcerne- L’esprit 
** ment, ce qu’il y a de plus .rare auPHitosa- 
** monde (dit le judicieux la Bruyerè) 

** ce font les perles’ & les diamans.'* 

Je mets fans balancer l’efprit philofophi-^^^*®"**®“ 
que avant celui de difeernement. C'eft l^phjiofo hi- 
chofe du monde la plus prônée , la plus^ug. 
ignorée & la plus rare. Il n’y a point ♦ 
d’écrivain qui n’y afpire. Il facrifie de 
bonne grâce la fcience. Pour peu que 
vous le preffiez , il conviendra que le * 
jugement févère embaraffe les opérations, 
du génie: mais il vous afflirera toujours 
que cet efprii . philofophique , qui brille 
dans fes écrits,' fait le cara^ère du fiècle 
où nous vivons. L’efprit philofophique 
d’un petit nombre de grands hommes a 
formé, félon lui , celui du fiècle. Celui-ci 
s’efl répandu dans tous les ordres de l’état, 

& leur a préparé , à fon tour , de dignes 
fucceücurs. 

XLV. 
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Ce qu’il XLV. Cependant fi nous jettions' 

neftpas. jç5 j^g ouvrages de nos fages, 

leur diverfité nous lailferoit ^dans l‘in- 
certitude fur la nature de ce talent; &' 
celle-ci pourroit nous conduire à douter 
ÿil leur efi tombé en partage. Cher 
les uns il conllfte à fe frayer des rou« 
tes nouvelles, & à fronder toute .opi- 
nion dominante , fut-elle de Socrate ou 
d'un Iriquifiteur Portugais , par la feule 
raifon quelle efl: dominante. Chez les 
autres cet efprit s'identifie avec la géo- ' 
métrie, cette Reine impérieufe, qui, nom 
contente de régner , proferit fes fœurs, 

Sc déclare tout raifonnement peu digne 
de ce nom , qui ne roule pas fur des 
lignes & fur des nombres. Rendons 
jufiiee \ l’efpric hardi, dont les écarts 
* ont quelquefois conduit à la vérité , 8c 
dont les excès mêmes , comme les ré^. 
bellions des peuples , iorpiréot une efain^. 
te falutaire au defpotifme. Pénétrons-' 
nous bien de tout ce que nous devons 
à l’efprit géomètre': mais cherchons 
pour l’efprit philofophique, un objet plus 
fage que celui-là, 8c plus uaiverfel que 
celui-ci. 


XL VI. 
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XLVI. Quiconque s’eft familiarifé avec Ce qu’il 
les écrits de Cicéron, de L’acife , de Bacon, 
de Leibnitz , de Bayle , de Fontenelle , de 
Bdontefquieu, s’en fera fait une idée aufli 
jufte & bien plus parfaite que celle que 
j’elTaierai de tracer. 

L'efprit philofophique confifte à pou- . 
voir remonter aux idées fimples ; à iailir’ 

& à combiner les premiers principes. Le 
coup-d’œil de fon poflelTeur eft juflc 
mais en même tems étendu. Placé fim 
une hauteur , il embralTe une gran4e * 
étendue de païs, dont il fe forme une 
image nette & unique , pendant que dès 
efprits aufli juftes, mais plus bornés n’eu 
découvrent qu’une partie.- Il peut être 
géomètre, antiquaire, muficién, mais il eft 
toujours phîlofophe , & à force de péné- 
trer les premiers principes de fon art il ' 
lui devient fupérieur. Il a place parmi 
ce petit nombre de génies , qui travail- 
lent de loin en loin à former çette pre- 
mière fcience , à laquelle , fi elle étpic 
perfeélionnée , les autres .feroient .foumi- 
Ics. En ce fens cet efprit çfl bien pçu 
commun. ' J1 efl: affez de génies capables 
de recevoir avec Juliefle des idées par- 
ticulières ;• il en ell peu qui puiflept 
renfermer dans une feule idée abflraite 

F un 

» 
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un aflemblage nombreux d’autres idées* 
moins générales. 

Lefecours XLVII. Quelle étude peut former 
cet cfprit ? Je n’cn connois aucune. 

Wrature ^0° du cicl , le grand nombre l’ignore 
ou le méprife ; les fages le fouhaitent ; 
quelques uns l’ont reçu ; nul ne l’ac- 
quiert ; mais je crois l’étude de la litté- 
rature , cette habitude de devenir , tour-* 
à-tour, Grec, Romain, difciple de Zenon 
ou d’Epicure , bien propre à le dévelo- 
per & à l’exercer. A travers cette di- 
verlité infinie d’efprits, on remarque une 
conformité générale . entre ceux*, à qui 
leur fièclc , leur païs , leur religion a 
infpiré une manière â-peu-près pareille 
d’envi fager les mêmes objets. Les âmes 
les plus exemptes de préjugés ne fau- 
roient s’en défaire entièrement. Leurs 
idées ont un air de paradoxe ; & en 
brifant leurs chaînes vous fentez qu’elles 
les ont portées.* Je cherche chez les 
Grecs des fauteurs de la démocratie ; 
des enthoufiaftes de l’amour de la patrie 
chez les Romains ; chez les fujets dés 
Commodes, des Sévères ou des Caracàlla 
des apologifies du pouvoir abfolu; & 

chez 
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chez l’Epicurien de l’antiquitc * la condam- 
nation de fa religion. Quel fpeâacle 
pour un efprit vraiment philofophique de 
voiries opinions les plus abfurdes reçues 
chez les nations les plus éclairées ; des 
barbares parvenus ^ la connoilTance des 
plus fublimes vérités ; des confcquences 
vraies mais peu juftes tirées des princi- 
pes les plus erronés ; des principes 
admirables qui apprcchbient toujours de 
la vérité fans jamais y conduire ; le lan- 
gage formé fur les idées , & les idées 
jufi;ifîées par le langage j les fources de 
la morale par-tout les mêmes ; les opi- 
nions de la contenrieufe inétaphyfique 
partout variées, d’ordinaire extravagantes ; 
nettes feulement pendant qu’elles furent 
fuperficielles ; fubtiles , obfcures , iiKer- 
taines, toutes les fois qu’elles prétendirent 
à la profondeur. Un ouvrage Iroquois, 
fut-il rempli d’abfurdités , feroit* un mor- 
ceau impayable. Il offriroit une expérien- 
ce unique de la. nature de l’efprit humain 

F 2 place 

* Depuis eut répandu fa doélrîne , on 

eommença à fe déclarer aflez publiquement fur la 
religion dominante & à ne la regarder que comme une 
inftitution. Voyez Lucrel. de Rer. Natur. Lib. I. 
V. 62, &c. Saïluji, in bell. Catilin. c. 51. Ckero 
fro Clueat. c. dx. 
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placé dans des circonftances que nous 
n’avons jamais éprouvées, & domine par 
des mœurs, & des opinions religîeufes to- 
talement contraires aux nôtres. Quelque- 
fois nous ferions frappés & inflruirs par la 
contrariété des idées qui en naîtroient.; 
nous en chercherions les raifohs ; nous 
fuivrions l’ame d’erreur en erreur. Quel- 
quefois aufli nous reconnoîtrions i. avec 
plaifir nos principes , mais découverts par 
d’autres routes , & prefque toujours modi- 
fiés & altérés. Nous'-y apprendrions non- 
feulement à avouer, mais à fenlir la for- 
ce des préjugés, à ne nous étonner jamais 
de ce qui nous paroît le plus abfurde , 8c à 
nous défier fouvent de ce qui nous femblc 
le mieux établi. 

■J’aime à voir les jugemens des hom- 
mes prendre une teinture de leurs préveh- 'î 
tions , à les confidérer qui n’ofent p’as tirer 
des principes qu’ils reconnoiflent pour être 
jufies les conclufions qu’ils fentent être 
exaéles. J’aime à les furprendre qui détef- 
tent chez le Barbare ce qu’ils admirent 
chez le Grec , & qui qualifient la même 
hiftoire d’impie chez IcPayen, &defacréc 
chez le Juif. 

Sans 
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Sans cette connoifTance philofophiquc 
de l’antiquité, nous ferions trop d’honneur 
à i’efpéce humaine. L’empire de la cou- 
tume nous feroit peu connu. Nous con- 
fondrions à tout moment l’incroyable & 
l’abfurde. L^s Romains étoient éclairés ; 
cependant ces memes Romains ne furent pas 
choqués de voir réunir dans la perfonne 
de Céfar un Dieu, un Prêtre & un Athée*. 
Il vit élever des temples à fa clémence **, 
Collègue de Romulus il recevoit les vœux 
de la nation f. Sa flatue étqit couchée, 
dans les fêtes facrées , auprès de ce Jupi- 
ter, qu’un inllant après il alloit lui-même 
invoquer ff. Fatigué de cettj vainc 

F 3 pompe 

• Athée en niant finon l’exiflence du moins la 
providence de la divinité ; car Céfar étoit Epicurien. 
Ceux qui opt envie de voir comment un homme 
d’efprit peut rendre obfcure une vérité claire , liront 
avec plaifir les doutes que Mr. Bayle a fu répandre fur 
les fentimens dé Céfar. ^yez Di£îionmire de Bayle 
à l'article César. 

** Voyez Mémoire! de l'Académie des B elles -Let- 
tres, tom. I. p. 369, &c. 

f Cicero ad Attic. Lib. XII. epift. 46 , &c. Lib. 
XIII. epift. 28. 

^ f f Céfar étoit fouverain Pontife , & ce facerdoçc 
n’étoit point pour les Empereurs un vain titre. Les 
belles dilTertations de Mr. de la BaJiie^wxXç. pontificat 
des Empereurs convaincront les incrédules , s’il en 

eft. 
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pompe il cherchoît Panfa & Trébatius 
pour fe moquer avec eux de la crédulité 
du peuple , & de ces Dieux l'clFct & 
.Tobjet de fa terreur 


. XLVIIL 

f 

cft, fur cet article. Confultez fur-tout la troifième 
de ces pièces inférée dans les Ncmoires de l' Aeadàni& 
des Belles-Lettres, tom. XV. p. 39 . 

* Lucrèce né avec cet cntlioufiafme d’imagination, 
qui fait les grands poètes & les millionnaires, voulut 
être l’un & l’autre. Je plaindrois le théologien qui 
ne feroit pas grâce au dernier en faveur du premier. 
Lucrèce, après avoir prouvé la Divinité malgré lui- 
même, ^ rapportant les phénomènes de la nature à 
des caufes générales, cherche comment l’erreur qu’il 
combat a pû s’emparer de tous les efprits, il en trouve 
trois raifons : I. Nos fonges ; nous y voyons de? 
êtres Sc des effets que nous ne rencontrons point dans 
; ce monde. ; nous leur accordons auflitôt une exiffence 
réelle & une puifl'ance immenfe. II. 'Notre ignorance 
de 4a nature, qui nous fait ^courir partout d l’aélioir 
de la Divinité. 111. Notre crainte, l’effet de cette 
ignorance ; elje nous engage à fléchir devant les ca- 
lamités qui ravagent la terre , & nous fait eflayer 
d’appaifer pap nos prières quelque être invifible qui 
nous afflige. Lucrèce exprime cette dernière raifoa 
avec une énergie & une rapidrté qui nous enlève, 
ne nous accorde point le tems de l’examiner : 

m 

f 

. “ Preelçre» 


. • \ 
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XLVIII. L’hifloireeft pour un efprît L’hiftoîre 
philofophique ce qu'^étoic le jeu pour 
Marquis de . E>angeau *. Il voyoit un^^g ^ 
fyftéme , des rapports, une fuite, là-oii leseffcts. 
autres ne difcernoient que les caprices de la 
fortune. Cette fcience eft pour lui celle 
des caufes & des. effets. Elle mcrite bien 
que j’clfaye de pofer quelques régies 
propres , non à faire germer le génie, 
mais à le garantir des écarts : peut-être que 
fl on les avoit toujours bien pefées on 
au roi t pris plus rarement la fubtilité pour 
la finelTcd’efprît, l’obfcurité pour la pro- 
fondeur, & un air de paradoxe pour un 
génie créateur. 

F 4 - XLIX. 

^ PrÆterta, eut non animtts formtdtne 'Divûm 
“ Contrahîtur ? eut non conrepunt viemhra pet- 
“ vore, ■ / 

“ Fnhnhiis horrihili cuin plaga torrida tellus 
“ Contretuit , 6 " tnagnum percurrunU- murmurx 
“ ccelum ? 

‘‘ ,Non populi , gcntefqae tremunt? Regefque 
“ -per ht 

Conripiunt Divum perculjt ntembra timoré t 
“ Ne quod oh admiffum fxdè diâumve fuperbe 

Pxnarum grave fit folvendi tempus adaiîum?‘^ 

^ LucRET.de Rer. NaturaLib. V. v. 1216, &c, 

* Fotiten. dans l’Eloge du Marq. de Dàngeaa. 


Digitized by Google 


66 ESSAI SUR L’ETUDE 


Régies pour XLIX. Parmi la multitude des faits, 
choifir les J] y çj, a, & c'ell le grand nombre , qui 
ne prouvent rien au-delà de leur propre 
exiftence. Il y en a encore qui peu-- 
vent bien être cités dans une conclufion 
partiale, d’où le philofophc peut juger des 
motifs d’une aélion I & d un trait dans un 
caraélère : .ils ccIaircilTent un chaînon. 
Ceux qui dominent dans le fydéme général, 
qui y font liés intimement , & qui en ont 
fait mouvoir les reflbrts , font fort rares"; 
& il eft plus rare encore de trouver des 
èfprits qui fâchent les entrevoir dans le 
valle cahos des événemens, & les en tirer 
purs & fans mélange. 

A ceux qui ont plus de jugement que 
â érudition il paroîtra peu ncceffaire d‘a- 
, vertir qu’on doit toujours proportionner 
les caufes aux effets , ne pas bâtir fur 
l’aéhon d’un homme le caraélère d’un lîècle, 
ne pas chercher dans un effort unique, 
forcé & ruineux la mefurc des forces & 
des richeffes d’un Etat, & fe fouvenir 
que ce n’efl qu’en ralfcmblant qu'on peut 
juger ; qu’un fait éclatant éblouît comme 
un éclair , mais qu’il inftruit peu fi l’on nè 
le compare avec d’autres de la même 
cfpèce. Le peuple Romain fit voir en 
élifant Caton qu’il aimoit mieux être 

cor- 
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corrigé que flatté dans ce meme fiècle, où 
il condamna la mâle fevérité dans laperfon- 
lie de Livius Salinator f. 

L. Déférez plutôt aux faits qui vien- 

1. * * - r'n^ petits 

nent d eux-memes vous rormer un lyiteme, traits. Dif- 
qu'à ceux que vous découvrez après avoir férence da 
conçu ce fyftcnie. Préférez fouvent les vice & de 
petits traits aux faits brülans. Il en 
d'un fiècle ou d’une nation comme d’un 
homme. Alexandre fc dévoile mieux » 

dans la tente de Darius ff que dans les 
champs de Guagmela. Je reconnois tout * 
autant la férocité des Romains ir les voir 
condamner un malheureux dans l’amphi- 
téatre qu’à les confidérer qui ■étranglent un 
Roi captif au pied du Capitole. Il n’y a 
point d’apparat dans les bagatelles. On 
fc déshabille lorfqu’on efpère^ n’etre pas 
vû ; mais le curieux cherche à pénétrer 
dans les retraites les plus fecrétes. Pour 
décider fi' la vertu triomphoit chez un 
peuple , dans un certain fiècle , j’obfervc 
plutôt fes aélions que fes difeours. Pour le 
^ condamner commue vicieux je fais plus at- 

F 5 teniion • - 

* Liv. Lib’. XXXIX. c. 40. Plutarch. in Caton. 

\ Liv. Lib. XXIX. c. 37. 

f f Cart. de Rcb.geft. Alexandri, Lib. III. 
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tendon à fes difcours qu’à fes acHons. Oa 
loue la vertu fans la connoître ; on la con- 
noit fans la fentir ; on la fent fans la prati- 
quer; mais il en efl: bien différemment 
du vice. On s’y porte par paffion : on lo 
juffifiepar rafinement. D’ailleurs, il y a 
toujours & partout de grands criminels : 
mais* fl la corruption n’eft pas générale 
cetix-ci même refpeélent leur* fiècle. Si le 
fiécle eft vicieux, (& ils font habiles à le 
. difeerner,) ils le méprifent, ils fe montrent 
à découvert, ils bravent fes jugemens ou 
i ils efpèrentdc fc les rendre favorabLs, Ils 
ne fe trempent guères. Celui qui dans le 
fièclc de Caton eut détefté le vice fe 
contente d’aimer la vertu dans celui de 
Tibère. 



LeHècIcde LL J’ai choifi cc fiècle avec réflcxiôtî, 
Tibèic le Le vice parvint alors à fon comble. La 
Lx de^*' Tibère me l’apprend , mais un^ 

tous. f^it confervé par Suétone 8i par 

, Tacite m’en -affure encore mieux : le 
, voici. La vertu des .Romains puniffoit 
de mort l’incontinence chez leurs fem- 
mes Leur politique permettoit la dê- 
- bauche 

* Les Romains confîoient le foin de la vertu des 
femmes dlcur famille. Celle-ci s’alTerabloit , la ju- 

geoit 
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bauche chez les courtifannes * : St pour 
régler ledéfordre même / on les forma en 
corps. Sous Tibère un grand nombre de 
femmes de diftinfîion' qe rôugirent point 
de fe préfcmer publiquement devant leurs 

Ediles, 

geoit fi elle étoit accufée , la condamnoit à mort Sc 
exécutoit la fenicnce fi elle fe trouvoit coupable. La 
loi pardonnoit auffi au courroux du mari ou du pcrc 
qui tuoit le galant, fur-tout s’il étoit de condition fer- 
vile. Voyez Plutarch. in Romul. Dicuyf. Hallcarn, * 
Lib. VII. Annal. Lib. XIII. Valcr. hlaxhn, 

Lib. VI. c. 3! — 7’. Ro/m, Antiq. Rom. Lib. VIII. 
p. 859, &c. • 

* Le difeours de Micîo dans Terence , la manière 
dont Cicéron exeufe les débauches de fon client , fc 
l’exhortation de Cnton peuvent nous, faire connoîtro. 
la morale des Romains à cet égard. Ils ne blâmoient 
la débauche que lorfqu’ellç détournoit le citoyen de 
fes devoirs efi’cntiels. 

Leurs oreilles n’étoîent pas plus chartes que leur 
conduite: peu de gens connoiflent la de Plaute, 

mais ceux qui ont lû cette mifér.able pièce ne peuvent 
comprendre qu’il n’y ait eu que . quarante à cinquante 
ans de cette farce à l’Andrienne. Une intrigue falc 
d’efclaves n’y eft relevée que par des pointes & des 
obfcénités dignes d’eux. C’étoit cependant la co- 
médie de Plaute qu’on voyoit avec le plus de plaifir, 

& qu’on redemandoit le 'plus fouverij. Voilà les 
mœurs de la fécondé guerre Punique , de cette vertu 
que la porterité des anciens Romains regrettoit & 
admiroit. Voyez Terent. Adelph. aèl. i. fc. 2. v. 38, 
6’/Vfrt> pro Ccelio, c. 17. fatyr. Lib. L fat, 

3. v.,39. II. Prolog ad Çafin. 
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Ediles, de fe faire iofcrire dans le rôle des^ 
coiirtifannes, &de brüer par leur propre ' 
infâmie la barrière, que les loix oppofoient 
à leur proftitution *. 

Parallèle Choifir les faits , qui doivent être 

les principes de nos raifonneraens ; on fent 
combien la tâche eft difficile. La négli- 
. gence ou le mauvais goût d’un hiflorien 
peut nous faire perdre à jamais un trait 
unique pour nous étourdir du bruit d'un 
combat. Si les philofophes ne font pas 
toujours hiftoriens , il feroit du moins à 
fouhaiter que les hiftoriens fuffent 'phi- 
lofophes. 

Je ne connois que "Tacite , qui ait rempli . 
mon idée de cet hiflorien philofophi^' • 
L’intéreffant Tite-Livc lui-même ne fau- 
roit en ce fens lui être comparé. L'un 
.& l’autre ont bien fu s’élever au-deflus 
de ces compilateurs grofliers qui ne voyent 
dans les faits que des faits: mais-Puna 
écrit Ihifloire en rhéteur & l’autre en 
phüofophe. Ce n’efl; pas que Tacite ait 
ignoré le langage des paflions ou Tite-Live 
celui de la raifon : inais l’un plus attaché 

à plai- 


* Sueion. Lib. III. c. 35.* Taeît. Annal. Lib. II. 
c. 85. . 
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à glaire qu’à inftruire vous conduit pas-à- 
pas à la fuite de fes héros , & vous fait 
éprouver, tour-à-tour , l’horreur, l’admi- 
ration & la pitié. Tacite ne fe fcrc de 
l’empire que l’éloquence a fur le cœur que 
pourjier à vos yeux la chaîne des evene- 
mens ,’ & remplir votre ame des plus 
fages leçons. Je gravis fur les Alpes avec 
Hannibal ; mais j’aflifte au confeil de Ti- 
bère. Titc-Live me peint l’abus du pou- 
voir, une févérité que la nature approuve 
en frémilTant , la vengeance & l'amour qui 
s’unilTent à la liberté, la tyrannie qui tom- 
be fous leurs coups mais les loix des 
Décemvirs , leur caractère , leurs défauts, 
leurs rapports enfin avec le génie du peuple 
Romain , avec le parti des Décemvirs , avec 
leur$ defifeins ambitieux ; il les oublie to- 
talement. Je né vois point chez lui com- 
ment ces loix faites pour .une république 
bornée, pauvre, à demi-fauvage, la boule- 
verferent lorfque la force de fon inftitu- 
tion l’eut portée au faîte de la gran- 
deur. Je l’aurois trouvé dans Tacite.. 
J’en juge, non-feulement par la trempe 
connue de fon génie, mais encore par ce 
tableau énergique Sc varié qu’il offre des 
. . loix, 

* Liv. Lib. III. c. 44—60. 
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■ loix, ces enfans de la corruption, de la 
liberté, de l’équité & de la faétion *. 

Remarque LUI. Ne fuivons point le confeil de 
furuneideeçgj qui Unit, QOïù'CR^ Fontenelle, le 
f^voir & le goût. Je m’oppofe, fans .crain- 
te du nom flétrilTant d’érudit , à* la fen- \ 
tence, par laquelle ce juge éclairé , maisf,* 

’ févère, ordonne qu a la fin d’un Cccle oa 
raflemble tous les faits , qu’on en choifilTc 
quelques uns, & qu’on livre le relie aux • 
flammes f. Confervons-lcs tous précieu- 
femenr. Un Montefquïeu démêlera dans 
les plus chétifs des rapports inconnus au 
vulgaire. Imitons les botanilles. Toutes 
les plantes ne font pas utiles d^ns la méde- 
cine, cependant ils ne celTent d’en décou- 
vrir de .nouvelles. Ils efpèrent .que le 
génie & les travaux heureux y verront des 
propriétés jufqu’à préfent cachées. 

On a fait LIV. L’incertitude efl: pour, nous un 

les hom- forcé. L’efprit borné ne fauroit fe 

fyftématU équilibre dont fe piquoit 

ques ou l’école de Pirrhon. Le génie brillant fe 
tropeapri* laifle éblouïr par fes propres conjeélures : 
cieux. .il * 

* Tacii. Annal. Lib. III. p. 84. edît. Lipf. 
f Mélanges de philofophie & de lit- 

. lèratufc. Vol. II. p. I. 


bigilizüd by C 


BE LA LITTERATURE. 73 

0 - 

il facrifîe la liberté aux hypothèfes. De 
cette difpofition naifTeot les fyftcmes. On 
a vû du delTein dans les avions d’un grand 
homme ; on a apperçii un ton dominant 
dans fon caraélèrc , & des fpéculatifs de 
cabinet ont au'ffi-tor voulu faire de tous les 
hommes des êtres auHi fyftématiques dans 
la pratique que dans la fpcculation. Ils 
ont trouvé de l’art dans leurs paffions , de 
la politique dans leurs foiblelTes , de la 
diflimulation dans leur incondance ; en un 
mot, à force de vouloir faire honneur à 
lefprit humain , ils en ont fouvent fait 
bien peu au cœur. 

Juftement choqués de leur rafinement, 
& fâchés de voir étendre à tous les hom- 
mes des prétentions qu’on eut dû borner 
à un Philippe ou à un Céfar , des efprits 
plus naturels fe font jettés dans l’autre 
extrême. Ils ont banni l'art du monde mo- 
ral pour y fubftituer le .hazard. Selon 
eux les foibles mortels n’agiffent que par 
caprice. La fureur d’un écervelé établit 
un empire : la foibleffe d’une femme le 
•détruit. ‘ 

LV. L’étude des caufes déterminées, 
mais générales, doit plaire aux uns & aux 
autres. Gcux-ci y voyent avec plaifir 

l’homme 


Caufes gé* 
ncrales, 
mais dé- 
terminées. 
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l’homme humilié , les motifs de fes actions 
inconnus ï lui-même , lui-même le jouet 
des caufes étrangères, & de la liberté de 
chacun l’origine d’une néccITité" générale. 
" Ceux-là y retrouvent l’enchaînement qu’ils 
aiment , & les fpéculations dont leur.efprit 
fe nourrir. 

Qu’une vafte carrière s’ouvre à mes 
réflexions ! La théorie de ces caufes géné- 
rales feroit entrÆ les mains d’ifti Monte/- 
une'hifloire philofophique de l’hom- 
me. Il nous les feroit voir réglant la gran- 
deur & la chute des Empires , empruntant 
fuccefl'ivement les traits de la fortune, de 
la prudence, du, courage , de la foibleflTe ; 
agiflant fans le concours des caufes parti- 
culières, & quelquefois même triomphant 
d’elles. Supérieur à l’amour de fes propres 
fyftémes, dernière paflion du fage , il au- 
roit fçû reconnoître que , malgré l’étendue 
, de CCS caufes, leur effet ne laiflê pas d’être 
borné, & qu'il fe montre principalement 
■ dans CCS événen^ens généraux , dont l’in- 
fluence lente mais fûre change la face de 
la terre, fans qu’on puilTe s’appercevbir de 
l'époque de ce changement , & fur-tout 
dans les mœurs , les religions , & tout ce 
qui eff fournis au joug de l’opinion. "Voilà 
une partie des leçons que ce philofophe 

• eut 
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eût tirées de ce fujet. Pour moi » j’y 

trouve fimplcmcnt une occafion de m’effayer , , 

à penfer> Je vais indiquer quelques faits 

incéreffans^ & tâcherai enfuite d en rendre 

raifon. 

LVI. Nous connoîffons le Paganifme,®y^«"l® 
ce fyftéme riant, mais abfurde, qui pcupic^****"*^'”®' 
funivers d’êtres fantafques , donc la puif- 
fance fupérieure ne les rend que plus 
injuftes & plus infenfês que nous-mêmes. 

C^elle fut la nature & l’origine de ces 
Dieux ? Furent-ils des princes , des fonda- 
teurs de fociétés, des grands hommes in- 
venteurs des arts ? Une reconnoilTance in- 
génieufe , une admiration aveugle , une 
adulation intéreflee plaça-t-eile dans le 
ciel, ceux qui pendant leur vie avoienc été (, 
nommés les bienfaiteurs de la terre ^ Ou 
bien faut-il rcconnoitre dans ces Divinités 
autant de parties de Tunivers , auxquelles 
l’ignorance des premiers hommes avûic 
accordé la vie & la penfée f Cette queftion 
eft digne de notre attention : elle elt cu- 
rieufe, mais elle cil difficile. 

G ^ J-VIL, 


V 
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LVII. Nous ne connoiffons guèrc^Ic 
fyftéme du Paganifmc que par les poètes 
& par les pères de rÈglife; les uns & 
les autres très adonnés aux fixions f. Les 
ennemis d’une religion ne la connoiffcDt 
jamais parce qu’ils la haïffent , & fouvent 
Ja haiïlent parce qu'ils ne la connoifTenc 
pas. Ils adoptent contr'elle , avec em- 
preflcment, les calomnies les plus atroces. 
Ils imputent à leurs adver fai res des dogmes 
qu'ils dctedent > & des conféquences aux- 
quelles ils n'ont jamais fongé. Les feéla- 
teurs d’une religion , de l’autre cote, rem- 
plis de cette foi , qui fe fait un crime de 
douter , facrifient fouvent pour fa défenfc 
leur raifon, & même leur vertu. Forger 
des prophéties , ou des miracles , pallier 
ce qu’ils ne peuvent défendre , allégorifer 
ce qu'ils ne peuvent pallier , & nier har- 
diment ce qu’ils ne peuvent allégorifer, 
font des moyens , que jamais dévot n’a 
rougi d’employer. Rappelions-nous les 

Chrétiens 

* Il faut cependant dlftinguer Homere, Hf/tode^ 
Pindarcy & les poctes tragiques , qui vécurent pen- 
dant que la tradition étoit plus pure. 

f Voyez fu# cet article la Recherche libre du 
Dofleür Midleton, & Vffijîoire du Manichéifme de 
Mr. de Beaujobret deux beaux monumens d’un fècle 
éclairé. 
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Chrétiens & les Juif^ Interrogez leurs 
ennemis fur leur compte ; c'étoient des 
magiciens & des idolâtres eux, dont le 
culte étoir aulü épuré, que leurs mœurs 
étoient févères. Jamais Mufulman n’a 
héfité furilunité de Dieu Cependant 
combien de fois nos bons ayeux ne les 
ont-t-ils pas accufés d’adorer les aftres f ? 
Dans le fein même de ces religions, il s'eü 
élevé cent feéles di^crentes, qui , s’accufant 
les unes les autres d’avoir corrompu leurs 
dogmes communs, ont infpiré la fureur 
^ux peuples & la modération aux fages. 
Cependant ces peuples étoient ciyilifés , & 
des livres reconnus pour être émanés de 
!a Divinité fixoient les principes de leur 
croyance. Mais où trouver ces principes, 
dans un amas confus de fables , qu’une 
tradition ifolée*, contradiélbirc , altérée, 
diéloit à Quelques tribus de fauvagesdans 
la Grèce r 


G 2 LVIir. 

» , 

* Ta'cîî. HîH. Lîb. V. Flenry Hiïl. Ecclef. tom. I. 
p. 369 & tom. II. p. 5. & les 4 pologies de JuJliii 
Martyr^ St d« Tertuüierty qui y font qitées. 

*• D'Herlelot , Bibliot. Orient. Artic. Allah.' 
p. 100, & S.ile’s Alcoran Prclim. Dtfc. p. 7 r. 

f Relani, dc Rel. Mahomm. part, IT. c. à & 7. 
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Le raifon- LVIII. Lc raîfoDnement nous efl ici 
nement foiblc fccoufs. Il cft abfurdc tic 

nous aide- tcmpIcs à ceux dont on 
Yoit les fépulcres. Qu’y a-t-il de trop 
abfurde pour les hommes ? Ne' connoit- 
OD pas des nations très éclairées , qui en 
appellent au tértioignage des fens pour les 
preuves d’une religion , dont un dogme 
Penfee fur principal contredit ce témoignage ? Cc- 
Je culte ré- pendant fi les Dieux du Paganifme 

d«°fe*aes hommes , le culte réci- 

Payennes. proque *, que leurs adorateurs leur ren- 
doient eut été bien peu raifonnable , & 
une tolérance peu raifonnable n'eft pas 
l’erreur du peuple* 

» 

Créfusen- LIX. Créfiis fait confiiltcf l’oracîe 
Toyc àDel-jg Delphes **, Alexandre traverfe les fa- 
phes. brûlans de la Lybie pour demander sk 

Alexandre Jupiter Ammon s'il eft fon fils f. Mais ce 
confultc ' Jupiter Grec, ce roi de Crète , devenu le 
Jupiter niaitre de la roudre , ii en eut-jl pas ecralc 
Ammon. cet Ammon , ce Lybien , ce nouveau Sal- 
monée, qui tentoit de la lui arracher.^ 

Deux 

* 

* Voyez Warburton's Divine Légation, tom. t. 

р. 270 — 276. * 

** Herodot. Lib. I. 

f Diodor. Sic. Lib.'XVII. ^int, Curt, Lib. IV. 

с. 7. Arrian. Lib. III. 
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Deux rivaux fe dîfputcnt Teropire de 
l’anivcrs, peut-ou à la fois les reconnoître 
tous deux ! Mais ü Tua & l’autre ne fu- 
rent que l’Ether , le Ciel , la meme Divi- 
nité , le Grec & l’Africain Pauront dc- 
ügnée'par les fymboles , qui convenoient 
à leurs mœurs, & par les noms , que leurs 
langues leur fourniffoient pour exprimer 
fes attributs. Mais loin de nous Ls rai- 
fonnemens, ce font les faits qu'il faut inter- 
roger, Ecoutons leur réponfe, 

LX. Malheureux habitans des forêts, 
ces Grecs fi orgueilleux tenoient tout des 
ctrangers. Les Phemciens leur apprirent rigine e- 
Pufage des lettres ; les arts , les loix , tout gypiienBc. 
ce qui éléve l’homme au deiTus des animaux, 
ils le durent aux Egyptiens, Ces derniers 
leur apportèrent leur religion, & les Grecs, 
en Padoptant , payèrent le tribut que 
l’ignorance doit au favoir. Le préjugé ne 
fit qu’une réfiftance de bienféance , & fe 
rendit fans difficulté après avoir entendu 
Poracle de Dodone , qui décida pour le 
nouveau culte *, Tel cfl: le récit d’He- 
rçdote, qui connoiflbit la Grèce.& PEgyp- 
tc, & dont le fiècle placé entre la grof- 

G 3 fiéreté 

* Her$dot. h. II. ' 
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Céreté de rignoraticc & les rafinemens 
de la philofophie rend le témoignage 
déciûf. 


La religion LXI. Je VOIS déjà dîrparoîtrc nne 
Egypticnnej5onne partie des légendes Grecques, 
l’Apollon né dans l’ifle de Délos , le 
^ Jupiter enféveli dans la Crète. Si ces 
Dieux habitèrent autrefois la terre , 1*£- 
gypte & non la Grèce fut leur patrie. 
iMais fi les prêtres de Memphis furent 
aufli bien leur religion que l’Abbc 
nier jamais l’Egypte ne donna naiffance 
I leurs Dieux. A travers leur métaphyfi- 
que ténébreufe, la raifon luifit afiez pour 
leur faire fentir que jamais homme né 
peut. devenir Dieu , ni jamais Dieu être 
transformé en fimple homme Mys- 
térieux dans leurs dogmes & dans leur 
culte , ces interprètes du Ciel & de la 
fagefie déguiférent, par un langage pom- 
peux , les vérités, de la nature , qu’ua 
peuple greffier eut méprifées dans leur 
majefiueufe fimplicité. Les Grecs mé- 
connurent cette religion à bien. des égards. 
Ils raîiérerent par des mélanges étran- 
/ gers' 


f Dans fa Mythologie expirée par l'hifioire» 
* Herodot. Lib. U. 
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gers t mais le fonds demeura , & co 
fonds Egyptien fut par confét^uent allé- 
gorique 

4 

• LXII. Le culte héroïque , fi bien’ Le culte 
difiingué de celui des Dieux dans les *'**^°*^' 
premiers ficelés de la Grèce, nous montre 
que les Dieux nctoient pas des Héros f. 

Les Anciens croyoîent , que les grands 

G 4 ^ hom- 

* Je dois beaucoup , dans ces recherches , au 
favant Freret de l’Académie des Bcllcs-Lctires. Il a 
donné des ouvertures dans une route , qui paroilToit 
vue de tous côtés. Je crois cependant que fes rai- 
fonneiiiens valent mieux, lorfqu’il cil quefHon de faits 
que quand il s’agit de dogmes. Prévenu d’eftimç 
* pour ce littérateur, je dévorai avidemment fa réponfe 
à la chronologie Newtonienne ; maisoferai-jo le dire ? 
il ne répondit point à mon attente. Que lui refte t-il 
de nouveau, li vous lui ôtez les prindpes d’une théo- 
logie & d’une chronologie nouvelles , que nous pof- 
fédions déjà (i) , des généalogies défeflueufes & très 
peu concluantes , quelques recherches minutieufes, 
fur la chronologie de Sparte , une aftronomie ancien- 
ne, que je n’entends pas trop bien , & la belle préface 
de Mr. de liougainvèlUt que je relis toujours avec tm 
goût nouveau ? 

f Hijloire de l'Académie det Belles-Lettres , tom. 

XVi. p. 28. &c. 


(i) Dans les Mémoires de t’Acad. tom. V, XVIII. 
XX. XXIII. 


N 
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hommes, admis apres leur mort aux feAins 
des Dieux , jouïflbient de leur félicité, 
fans participer à leur puiflance. Ils s'af- 
fembloicnt autour des tombeaux 'de leurs 
bienfaiteurs ; leurs chants de louanges * 
célcbroicnt leur mémoire , & faifoient naî- 
tre une émulation falutaire de leurs vertus. 
Leurs ombres évoquées des enfers goû- 
toient avec plaifir les offrandes de la dé- 
votion 11 eft vrai que cette dévotion 
devint infenfiblement une culte religieux, 
mais ce ne fut que très tard , & lorfqu'on . 
identifia ces Héros avec des Divinités an- 
ciennes , dont iis portoient le nom , ou 
rappelloient le caraélère. Dans le ficclc 
d'Homérc, on les difiinguoit encore. Her- 
cule n’eft point un de fes Dieux. 11 ne 
rcconnoît Efculapc que pour un médecin 
diftingué f , & Cafior, & Pollux font pour 
lui des guerriers morts , & enterrés à 
i Sparte tf. 

LXIII. La fuperftition avoir cepen- 
dant franchi ces limites , les Héros é;oient 

dcr 

* Voyez Mémoires de Liitérat. tom.XII. p. 5. &C* 

& Ezteh. Spanheim in CHlIim, 

• Ilovter. Ody(T. Lib. XI. 

• f lbid> ijiad Lib. IV. v, rçj, 

ff /^/V. Lib, V. Y. 241, 
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devenus des Dieux , 8c le culte qu’on rcn- 
doit aux Dieux les avoit tirés du rang 
des hommes ; lorlqu'un philofophe hardi 
entreprit de prouver qu’ils l’avoient été. 
Ephémçrf le Mcfîcnicn avança ce para- 
doxe *. Mais loin d’en appel 1er aux 
monumens authentiques de la Grèce & de 
l’Egypte , qui auroient dû conferver là 
mémoire de ces hommes célébrés ; il va 
fe perdre dans l’océan. Une Utopie mé- 
prifée de tous les anciens ^ une ifle de 
ranchaïe, riche, fertile , fuperftiricufe , dt 
connue à lui feult lui oflfre dans un tem<« 
pie , magnifique de Jupiter une colonne 
d’or , où Mercure avoit gravé les ex- 
ploits & l’apothéofe des héros de fa racef. 

G 5 Ces 

• ^ 

♦ Laélant, InfHt, Lib. I, c. XI.p, 62 < ■ 

mdar Ephtvterus , qui fuit e dvitaff 
MefanS , res gejias ’jovis cseteroruvs qui DU fu- 
tantur colle^it , iiftoriamque centexit <.v titulis iy 
iufçriptionibus Jfiacris , qu* ia antiqui^mis tesupiU 
éahet/antur., maximeque in funo Jouis TriphjtUü, ubi 
nuream colutnssam p/fiatts effe nb ipfe Jove , fitun 
lus indicabati in quu ço/itmnd gejia fua perfcripjit 
ut mouisuentusn ejjet l>oJieris rerum Juarum. Ce 
récit de Ladante diffère un peu de celui de 
Diodore, 

f Diodore ' de ' Sicile t l.ib, V. 1 , 39, 30, & 
I.ib. VI. 
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Ces fables étoient trop groflîères pour les 
Grecs eux-mêmes. Elles ne valurent à 
leur auteur que le mépris général avec le 
nom d’Athée *. 

LXIV. Enhardis, peut-être par fan 
exemple, les Cretois fc vantèrent de pof- 
féder le tombeau de Jupiter , qui étoit 
mort dans leur ifle, après y avoir long- 

tems 

Il y a fur Ephfmere une dUTertation de Mr. 
Fourmont l’ainé , qui contient des conjeftures très 
hardies, & des emportemens fort plaifans (i). Il 
fied mal d un jeune homme de méprifer quoique 
ce foit , mais je ne faurois réfuter cette pièce féri- 
eufement. Celui qui ne voit pas que la Panchaïs 
décrite dans Diodore de Sicile étoit (îtuée au midi 
de la Gédrofle , & à l’occident peu éloignée 
de la péninfule des Indes , peut croire arec Mr. 
Fourffjent que le Golfe Arabique efl au midi de 
l’Arabie heureufe, que le païs de Phank fur le con- 
tinent eft l’isle de Panchaïe , que le défert de 
Pharan ed le plus beau lieu du monde , & que la 
ville de . Pierie en Syrie e(l la capitale d’un petit 
canton aux environs de Medine. 

, * CalUm. ap. Plut. tom. II. p. 88o. Erat'Jît. 
& Polyb. ap. Strab. Geog. Lib. 11. p. 102. 103. 8c 
Lib. VII. p. 299. edit. Cafaub. 


(1) Mémoires de Littérat. tora. XV. p. 265. 8cç.’ 
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tems régné Callimaque fe montre in- 
digné de cette fîéHon , & fon fcholîafte 
nous en dévoile l’origine On avoir 

écrit fur un tombeau: Tombeau de Minos 
Jiîs de yupîter. Le tems ou le deffein fit 
difparoîire les mots de fils & de Minos ; 
on lut Tombeau de Jupiter Cepen- 
dant le fyftéme ^'Ephémère s* ** accrcditoil 
lentement malgré fes preuves. T>îodore 
de Sicile parcourut la terre, pour raf- 
fembler dans les traditions des divers 
peuples de quoi l’appuyer ff. Mais les 
Stoïciens , dans leur mélange bizarre, du 
Théifme le plus pur , du Spinofifme, & 
de l’idolâtrie populaire , rapportoient ce 
paganifme, donc ils éioient les zélateurs, 

au 

* Laéiant. Inflît, Lib. I. c. XI. p. Lutia/r. 
Timon, p. 34. & Jupit. Frag. p. 701. Ciccr. de 
Hat. Deor. Lib. III. c. 21. 

** CalVmacb. Hym, in Jovem, v. 8. & Scholiaft. 
Vet. in loc. edit. Græc. 

f Tel oft le récit dufcholiaûe" adopté par leChe- 
Talier Newton. Mais Laflance rapporte l’infcrip- 
tîon ZAN XPONOT , ce qoi m'a l'air biçn plu« 
antique. Lucien , car les fables vont toujours en 
augmentant, nous apprend , que l’infeription portoit 
que Jupiter ne tonnoit plus , qu’il avoit fubi le fort 
des mortels. 

tt Diodore , de Siale dans les cinq pretniers litres» 
fajfm. ' 
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« 

au culte de . la nature brîféc en autant 
de Dieux quelle a de faert differentes. 
Cicéron f cet académicien , pour qui tout 
croit objeftion & rien netoit preuve, 
ofe à peine leur oppofer le fyftémc 
d’Ephémcrc 


Ne préva- 
lût que 
fous l’em- 
pire Ro- 
main. 


% 


LXV. Ce ne fut que fous l’empire 
Romain , que les idées du Mcffénien pri- 
rent le deffus. Dans le tems qu’un monde 
efclave décernoit le titre de Dieux à des 
monffres indignes de celui d’hommes , 
ectoit faire fa cour que de confondre 
Jupiter & Domitien. Bienfaiteurs de U 
terre , ainii les appelloit Tadulation, leur 
nature, & leur puilTance étoient égales. 
Par politique , ou par méprife , Pline lui- 
même ne fe garantit pas de cette er- 
reur En vain Plutarque eflaya-t-il 
de revendiquer la foi de fes ayenx f. 
Ephémère régna par tout; dr les pères 
de l’Eglife , fe fervant de leurs avanta- 
ges, attaquèrent le paganifme du coté le 
plus foible. Pourroit-on les blâmer Si 
les Dieux prétendus ne furent pas en 

, effet 


* Cictr, de Nat. Deor. Lib. III. c, 8i, 

*• P Un. Hift.Natur. Lib. VII. c. 51. & pafT. 
• Plut.à^ placit. Philofoph. de lfid.& Ofirid, 


« 
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effet des hommes déifiés , ils l’étoicnt de- 
tenus, du moins dans Topinion de leurs 
adorateurs; & les pères nen touloienfi 
qu’à leurs opinions. • 


LXVI. Allons plus loin ; tachons de Enchaîne- 
fuivre renchaînement non des faits , mais 
des idées, de fonder le cœur humain, & 
de démêler ce fil d’erreurs, qui du fenti^ 
ment vrai , fimple , & univerfel qu’il y a 
une puiffancc au deffus de l’homme , le 
conduifit par degrés à fe faire des Dieux, * 
auxquels il eut rougi de reffembler. 

Le fentiraent n’eft qu’un retour* fur Semîmens 
nous-mêmes. Les idées fe rapportent connus du 
aux objets hors de nous. Leur nombre, 
en occupant l’efprit, affoiblitle fentimenr. 

C’eft donc parmi les fauvages , dont les 
idées font bornées aux bemins, & les be- 
foins fimplement ceux de la nature , que 
le fentiment doit être le plus vif , quoi- 
qu’on même tems le plus confus. Le fau- 
tage reffent à tout moment des agitations, 
quil ne peut ni expliquer ni réprimer. 
Ignorant & foible, il craint tout, parce qu’il 
ne peut fe défendre de rien. Il admire 
wut parce qu’il ne connoît riin. Le mé- 
pris bien fondé de lui-même , car la vanité 
<ff un ouvrage de la fociété , lui fait femir 


l’ex- 
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• I 

Texiftence d’une puiffance fupérieure. 
C’eft cette puilTance , dont il ignore les 
attributs , qu*il invoque , & dont il de- 
inandeides grâces, fans favoir à quel titre 
il en peut efpérer. Ce fentiment peu dif- 
tinft produifit les Dieux bons des premiers 
. Grecs , & les Divinités de la plûipart des 
. • fauvages , & les uns & les autres n’ca 
furent régler ni le nombre , ni le caraélérc, 
ni le culte. 

Il idorc LXVII. Bientôt le fentiment devint 
tout ce idée. Le fauvage rendit fon hommage à 
qu'il voit, Tentoiiroit. 'Tout 'devoit lui 

paroître plus excellent que lui-même. Ce 
chêne majeftueux, qui le couvroit de fon 
feuillage épais , avoit ombragé fes ayeux, 
depuis l’origine de fa race. Il élevoit fa 
pourquoi?. tête jufqu’aux nues; le fier Aquilon fe 
perdoit à travers fes branches.* Auprès de 
•cet l arbre altier qu’étoit fa durée ^ fa 
taille ? fa force ? La reconnoüTance fe 
joignit à l’admiration. Cet arbre , qui 
lui prodiguoit fes glands, cette onde claire 
ou il fe defalteroit, étoienc des bienfaiteurs, 
qui rendoient fa vie heureufe ; fans eux il 
ne pouvoit^fubfifier , mais quel befoin 
avoicnt-ils de lui ? En effet fans les lumiè- 
res , qui nous apprenneot * combien la 

raifoQ 
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» 

raifon feule efl fupérieure à toutes ces 
parties néceffaires d’un fyftérae intelli- 
gent, chacune d’elles eft au deflus de 1 hom- 
me. Mais privé de ces lumières , le fau- 
vage leur accorda à chacune la vie & la 
puifTance. Il fe prollerna devant foo 
ouvrage. 

LXVni. Les idées du fauvage font Ses idées 
uniques parce qu’elles font fimplcs. Re- 
marquer les qualités différentes des objets, 
obferver celles qui leur font commune?, 

& de cette reffemblance former une idée 
abftraite , qui repréfcnte le genre , fans 
être l’ihiage d’aucun objet particulier ; 
font' les ouvrages de l’efprit, qui agir, 
qui fe replie fur lui-même , & qui déjà 
furchargé d'idées , cherche à fe foulager 
par la méthode. t)ans le premier étar, 
l’ame paflive & ignorant fes forces ne 
fait que recevoir les impreffions étran- 
gères : ces impreffions ne lui rendent les 
objets qu’ifolés , & comme ils font ea 
eux-mêmes. Le fauvage rencontroit fes 
Dieux par tout , chaque forêt , chaque 
prairie en fourmilloit. 

LXlX. 

« « • 

% . • 


t 
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Il combine LXIX. LVxperiencc dévelopa fes 
fes idées & J Ç2C les nations, comme les hommes, 

?“',ÿ ' doivent tout à rexpériencc. Son efprit 
'CS familiarifé avec un grand nombre d’objets 
étrangers s’apperçut de leur nature com- 
mune, &; cette nature devint pour lui une 
nouvelle Divinité fupérieure à tous fês 
Dieux particuliers. Mais chaque chofe 
qui exifte a fon exiftence déterminée à un 
tems ou à un lieu ; & c’eH ce qui la dif* 
lingue de tonte autre chofe. L'homme a 
dû fe conduire différemment à l’égard de 
ces deux manières dèxirter, l’une fenfible 
& devant fes yeux , l’autre paffagère , mé- 
taphyfique , & qui n’eft peut-être que la 
fucceifion des idées. La nature com- 
mune, différentiée uniquement par le tems, 
a dû faire difparoître les natures particu- 
lières , pendant que celles qui font diilin- 
• guéespar les lieux ont pu fubfîAer comme 
parties de la nature commune. Le Dieu 
des rivières n’a point attenté fur les droits • 
du Tibre où du Clitumne mais le vent 
do Sud qui fouffioit hier, & celui que nous 
relTentons aujourd’hui , ne font l’un Zc 

l'autre 

^ * Itijloire PAùaâtmie iet BelltJ-LettfeS) tom. 

’ XII. p. 36. Pîin, Epiftv Lib. VIII. Epift. 8, 
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l’autre que ce Tyrau furieux , qui fpu- 
iève les flots de la mer Adriatique 


LXX. Plus on s’exerce à penfer, plus 
on fait de oombinaifons* Deux genres 
lônt différens^à quelques égards , ils fe 
reflembient à d'autres : ils font deflinés au 
même ufage, ils font partie du même élé- 
ment. La fontaine devient .rivière , la ri- 
vière fe perd dans la mer. Cette mer fait 
partie du vafle océan , qui embraife toute 
l’étendue de la terre, & la terre elle-mêrae 
renferme, dans fon fein > tout ce qui fub- 
flfle, par un principe de végétation. A 
snefure que les nations fe font éclairées» 
leur idolâtrie a dû fe rafiner. Elles ont 
mieux fenti combien l’univers cfl: gouver- 
né par dès loix générales ; elles fe font 
plus rapprochées de l’unité d'une caufe 
efficiente. Jamais les Grecs n’out fû fira- 
plifler leurs idées au delà de l’eau, de la 
terre , A du ciel , qui , fous les noms de 
Jupiter , de Neptune & de Pluron , con- 
teuoient & régiflbieat toutes cht^es. Mais 

les 


f Hor\ Catm. Lib. ITÏ. Od. 5. 

— Neque Aujief 

• Dux inquitii turbUui Adrùt. 

H 


Suite de 
fes coBi- 
binaifoos. 
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les Egyptiens , d*un gcnîcplus propre aux 
fpéculations abftraites, formèrent enfin leur 
Ofiris *, le premier des Dieux, le principe 
intelligent , qui agilToir fans cefle fur le 
principe matériel , connu fous k nom d’Ifis 
fa femme & fa fœur. Des gens , qui 
croyoient k l'éternité de la matière, ne pou- 
Toient guère aller plus loin f. 

GéncVation LXXÎ. Jupiter, le Dieu de la mer & 
& Hieiar- k Uoif Pluton étoient frères. Toutes- les 
chic des branchés de leur poftérité s’etendoient 
Dieux, à l’infini , & renfermoient toute la nature. 
Telle étoit la Mythologie des Anciens. 
Pour des hommes groûiers > l’idée de g€- 

néra- 

* Remarquez que. cet OCris & fa fieur étoient les 
plus jeunes des Dieux. Il avoit fallu aux Egyptiens, 
un grand nombre de Cèdes , pour parvenir 'à cette 
fimplicitè (i). 

-j- Le culte du foleil a été connu â tous les peuples. 

' Je dirai ce qui m’en paroit la raifon. C’dl: peut- 
être le, fcul objet de l’univers à la fois fenCble & 
unique. Senfible -d tous les peuples , de la manière 
■ la plus brillante & la plus bienfailante , il enlevoit 

leurs hommages. Unique & indivifiblc , les raiibn- 
neurs qui n’étoient pas trop difficiles trouvoient -eiv lui 
tous les grands traits de la Divinité. 


• ' (i) Diodore de Sicile^ Lib. I. c. S. 
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nération étoit plus naturelle que celle de 
création. Elle étoît plus aifce à faifir ; elle 
fuppofoit moins de puiflance ; on y étoit 
conduit par des liaifons fenfibles. Mais 
auffi cette génération les mqpoit à établir 
une hiérarchie, dont ces êtres libres, mais 
bornés, ne pouvoient pas fe p.^cr. Les 
trois grands DieuH exerçoient une puif* ‘ 
fance paternelle fur leurs enfans, habitans 
de la terre , des airs, & des mers ; 8c la 
primogéniture de Jupiter lui donnoit une 
lupériorité fur fes frères, qui lui mérita le 
litre de Roi des Dieux , & de Père des 
hommes. Mais ce Roi , ce père fuprême, 
étoit trop borné à tous égards , . pour nous 
permettre de faire honneur aux Grecs de 
la croyance d un être fuprème. 

LXXn. Ce fyftcflie, tout mal conf* Dieux de 
iruît qu'il étoit , rendoit raifon de tous y‘c l'a- 
ies effets de la nature. Mais le monde 
moral, l’homme , fon fort , & fes aélions 
étoient fans Divinités, L’éther ou la ter- 
re y eut été peu propre. Du befoin 
de nouveaux Dieux nâquit une nouvelle 
chaîne d’erreurs > qui s’unifiant avec la 
première , ne forma qu’un même Roman 
ihéologiquc. Je foupçonne que ce fyf- 
téme naquit plus tard. L'homme fie 

H 2 fonÿe 


Syftémes 
de la liber- 
té & de la 
HéceiËté. 


les an- 
ciens fui- 
Tirent le 
deraier. 
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fonge guère à rentrer en lui - même, 
qu’après avoir épuifé les objets étran- 
gers. 

LXXIII.* Deux hypothéfes ont tou- 
jours été , & feront toujours. Dans 
l’une, l’homme n'a reçu du Créateur que 
la raifon & la volonté. C’efl; à lui à 
décider de Pufage qu’il én fera & à 
régler fes aéHons à fon gré. Dans 
l’autre* il ne peut agir que fuivant les 
k>ix préétablies de la Divinité * dont il 
n’eft que Pinftrumeat. Le fentiment le 
trompe , & lorfqu’il çroit fuivre fa vo- 
lonté* il ne fuit en effet que celle de 
fon Maître. Ces dernières idées ont pû 
naître dans Pefprit d’un peuple à peine 
forti de l'enfance. Peu fait aux refforts 
compliqués de la machine * les grandes 
vertus , les crimes atroces , les invention* 
utiles de ce petit nombre d’ames fingu- 
lières , qui ne doivent rien à leur fièclc, 
lui parurent furpaffer les forces humai- 
nes. Il vit partout des Dieux agiffans* 
qui infpiroient le vice ou la vertu aux 
foibles mortels , incapables de fe fouf-, 
traire à leurs volontés *. Ce n’eft pas 

la 

» 

* Je ne fuis pas trop CoBtent de cet endroit. 

Je 
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la prudence qui infpire à Pandare le 
delTein de rompre la trêve , & de dé- 
cocher un trait au cœur de Ménelas. 

Ceft Minerve qui le pouffe à cet at- * 
tentât La malheureufe Phèdre n’eft 
point coupable. , Venus , outrée des mé- 
pris d’Hippolite , allume dans le cœur 
de cette Reine une flamme inceftueufe, 
qui la précipite au crime & à la mort f. ' 

Un Dieu fe chargea de chaque événe- 
ment de la vie , de chaque paflion de 
l'*ame , & de chaque ordre de la 

fociété. 

LXXIV. Mais ces Dieux de l'hom- Union des 
me, ces paffions & ces facultés géné- 
ralliées , & perfonifiées de cette manière 
n’avoient qu’une exiftence mctaphyfique 
& trop peu fenfible pour les hommes. 

Il falloir les fondre avec les Dieux de 
la nature , & c’efl;'* ici que l’allégorie 
imagina mille rapports fantafqucs*-, car 
l’cfprit veut au moins une apparence 
H 3 de 

Je donne la meilleure raifon que j’ai pu trouver. 

Mais il me femble que dans ces premiers fiècles , on 

eut dû être guidé par le fentiment , & le fentiment eft 

tout entier du côté de la liberté. 

♦ 

* Hotner. Iliad. Lib. IV. v. 93. &c. 
f Euriftd. Hippol. aâ. I. v. 40, * 
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de vérité. Ï1 croît naturel que le Dieu 
de la mer le fut des matelots, L’ex- 
preflion figurée de cet • œil , qui voit r 
tout de ces rayons , qui percent les 
airs, pouvoir aifément faire du foleil , un 
habile prophète , dr un archer adroit. 

Mais pourquoi la planète Vénus c{l>elle 
mère des amours ? pourquoi s'éleve-t- 
elle de l'écume des flots ? Laiflons ces 
énigmes aux devins. AulTi-tôi que les 
départeraens ,des Dieux de la nature 
humaine furent établis , ils durent en- 
lever tout le culte des hommes. Ils 
parloient au cœur & aux paiTions , aû 
lieu que les Dieux phyfiques , qui n'a- 
voien^ point acquis d'attributs moraux , ^ 

' rentrèrent infenfiblcment dans le mépris 
& dans l’oubli, Aufli n’eft-ce que dans , 
l’antiquité la plus reculée que je vois 
fumer les autels de Siyjurne f. 


Les Dieux LXXV. Les Dieux s'intéreflent donc 
ontdespaf-(jjjjj 5 ]çj affaires humaines,' Il ne fe pafTc 
nuiLs^' rien dont ils ne foient les auteurs. Mais 
font-ils les auteurs du crime ^ Cette con- 
féqueoce nous -effraye ; un payen n’héfi- 

loit 

* J’çntcns chez les Grecs j fon culte fc conferra 
longtertR en Italie. 
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-toit point \ l’admettre , & ne pouvoir 
en effet héfiter. Les Dieux infpiroient 
fouvent 'des deffeins vicieux. Pt>ur les 
Suggérer, il ralloit les vouloir, & même 
les aimer. Il' ne leur reftoit pas la 
rcffource d’un petit mal permis dans le 
.meilleur des mondes poffibles *. Ce 
mal n’étoit pas feulement permis, il étoit 
.autorifé , & d’ailleurs les différentes Di- 
vinités , bornées à leurs départemens par- 
ticuliers , étoient très indifférentes à un 
.bien général , qu’elles ne connoiffoient 
point. Chacune fui voit fon çaraélèrç, 
& n’infpiroit que les pafiions qu’elle 
reffentoir. Le Dieu de la guerre étoit 
fier, brutal, & fanguinaire ; la Déeffe de 
la prudence , fage, retenue, peu fincére ; 
la mère des amours aimable , voluptu- 
eufe , emportée dans fes caprices ; la 
rufe & la foupleffe convenoient au Dieii 
des marchands ; & les cris des malheu- 
reux flatoient l’oreille du Tyran foupçon- 
neux des morts , du noir Monarque 
des enfers. 

I • 

■ H 4 - LXXVI. 


• Fontenelle dans l’Eloge de Mr. Leibnitz. 
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Ils Mt des LXXVI. Un Dieu père des hommes 

prôferen- [qqj également. Il ne contioît 

ni la haine, ni la faveur. Mais les Di- 
vinités partiales doi?ent avoir 'des favoris* 
Ne diftingueront-elles pas ceux dont le 
• goût cft conforme au leur ? Mars ne 
peut qu’aimer ces . Thraces , dont la 
^ guerre eft l’unique occupation *, & ces 

Scythes dont la boiffon la plus délî- 
cieufe cft le fang de leurs ennemis 
Les mœurs d'un habitant ^de Cypre f- 
ou de Corinthe , lieux , on tout refpî- 
roit le luxe & la molleffe , dévoient 
/ ' plaire à la Déeffe des amours. La re- 
, connoiflance fe joignoît au goût. Des 
ieotimens de préférence étoient dûs à des 

peuples 

* Hersdot. Lib. V. e, 4. j. Meztriact Comou 
fur les Epitr. d’Ovide, tom. I. p. i62. 

. . ♦* /^V. LU). IV. c. 64. 65. • . * , 

t Mr. deVaugcIas m’apprend que lorfqu’il s’aÿt 
I de l’amiquitc il faut toujours dire Cypre , quoique le 

rom moderne foit Chypre (i). Je vois que M. M. 

; de Fenelon (3) & de Vertot (3) ont fait cette dif. 
tinélion. 


( I ) Ran. de Mr. de Vattgelas fur la langue Freia* 
pife, tom. I. p. 103. 103. 

(3) T)zm\tTelemaqu&. 

(3) Dans foQ Hijl, ds Maltèfm' 


Digitizéd by Google 



DE LA LirrE rature. 99 

peuple , dont les mœurs n'étoîent qu*un 
culte détourné de leurs Dieux tutélaires. 
Le culte même qu’on leur réndoit fc rap- 
portoit toujours à leur caraftère. Ces 
viétimes humaines , qui expiroienf fur 
Pautel de Mars * , ces mille courtifanes 
qui fe dévouoîent au temple de Venus 
toutes ces femmes diftinguées de Baby* 
lone qui lui immoloient leur pudeur f , 

H 5 ne 

* Heroà. Lîb. V. c. 4. 5. Mînue. Fxl. Oûav. 
e. 25. p. 258. Lue- Fharf. Lib.>l. LatHaat. Lih. 
I.c. 25. . ^ 

♦* Strah. Geog. Lib. VIII. p. 378. 

. f Herod, Lib. I.c. 199. 

Elles étoient tenues à fe prodituer une fois de leur 
vie au premier venu ^ dans le temple de Venus. Mr. 
de Voltaire, qui leur impofe cette obligation une fois 
tous les ans, la traite de fable infenfée (j). Cepeb- * 
dant Hérodote avoit TO}'agé fur les lieux , & Mr. de 
Voltaire a, trop lû rhiftoire, pour ignorer combieo 
de triomphes pareils la fuperflition a remportes far 
l’humanité & fur la vertu. Que penfe t-il d’un aéle 
de foi ? Je préviens fa reponfe. Au rcftej’ignoroia 
que Babylone fût la ville de l’univers la mieux policée. 
^linte Curce la dépeint comme la plus licencieufe j 
Bérofe le Babylonien fe plaint lui-même que f«s con-* 
citoyens, franebiifant toutes les barrières delà pu. 

deur 


(l) Oeuvres de Voltaire t tom. VI. p. 24. 
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ne pouvoient qu’attirer à ces diven peu- .. 
pies , la faveur la plus diftinguée de 
leurs proteifteurs. Mais comme les inté- 
rêts des nations ne font pas moins op- 
pofé» que leurs mœurs, il falloir que les . 
Dieux adoptaient les querelles de leurs 
adorateurs. ** Quoi ! voir avec patience 
** que cette» ville qui m’élève cent tem- 
** pies fuccombe fous le fer d'un con- 
quérant ^ Ah ! plutôt 
Cei àinfi que chez les Grecs, une guerre 
. parmi les hommes en allumoit une parmi 
les Dieux. Troye bowleverfa le Ciel. 

. "Le Scamandre vit briller PEgide de 
Leurs que- j^/jjnerve , il fut témoin de Peffet' dés 
relies. flèches forties du carquois d’Apollon, il 
fentit le redoutable trident de Neptune, 
qui fqulevoit la terre fur fes fondemens,' 
Quelquefois les arrêts inévitables du 
Deftin rétablilTôicnt la paix *. Mais le 
plus fouvent les divers Dieux convenoient 

mu- 

t ' 

deur, vivoient d la manière des bêtes , & le fcholiafte 
de Juvenal nous fait fentir que de fon tems ils n’a- 
voient point dégénérés (2). 

* Alythol. de Banitr , ton». II. p. 487, Ovid^ 
Metam. Lib. XV. 


(2) ^«/«/. Curt. Geft. .'ilex. Lib. V. c. i, 3 (Çon>. 
neat. Lreirisbein». io Iqc. 
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mutuellement de sabanddnner réciproque- 
ment leurs ennemis * ; car fur l'ülyra- 
pe, comme fur la terre , la haine a tou- 
jours été plus puilTante que l’amitic, 

LXXVII. Un culte épuré eut été 
peu aflbrti à de telles Divinités. ' Les 
peuples veulent des objets fenfibles ; une 
figure qui décore leurs temples , & fixe 
Jeurs idées. 11 falloir aflbrémcnt la plus 
belle de toutes les figures. Mais quelle 
elt cette figure ^ Demande 2 »le aux hom- 
mes , c’eft fans doute la leur. Peut- 
être un taureau repondroit-il un peu 
différemment |. La fculpiure fe perfec- 
tionne pour fervir à la dévotion / & 
les tempks fc rempliffent de fiatucs djî 
vieillards , de jeunes gens , de femmes, 
& d enfans , fuivant les attributs difiérens 
de chacun des Dieux, 

LXXVIII, La beauté n’efl: peut-être 
fondée que fur l’ufage. La figure hu- 
maine n'efl belle que parce qu’elle fe 
rapporte fi bien aux ufages, auxquels 

elle 

• ^uri{>. Hippolit, a<fl. V. ver. 1327. & Ovid. 
Metam. pafm- 

f Cic, de Nat. Pcor. Lib. l. ç. 27. 2,8. 


Ils ont la 
6gure hu- 
maine. 
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) 

Ils éproü- elle cft deftince.* ** La figure Divine cft 
niêine ; il faut que fes .ufages le foient 
fer* maux , & même fes défauts, IDc là cette 
corporels, gcnéraiion grolTière des Dieux , qui ne 
compofent plus qu’une famille à la ma- 
nière des hommes; de là leurs fêtes de 
Ncélar & d’Ambrofie , &,la nourriture 
qu’ils reçoivent dans les facrifices *. 
De là dîcorc leur fommcil , & leurs 
douleurs f. Des Dieux , devenus dc| - 
hommes très puilTans, dévoient fouvent 
vifitcr la terre, habiter dans les temples, 
fe plaire aux amufemens de l’homme, 
alfifter à la chalTc , à la danfe /& quel- 
quefois devenir fenfibles aux charmes 
d’une mortelle & donner naififance à une 
race de Héros, • 


Evenemens LXXIX, Dans ces grands événé- 
gencraux. mens , où , du jeu d'un grand nombre • 
d’aéleurs, donc les vues, la fituation & le 
cataélère différent , il naît une unité 
d'aélion , ou plutôt • d’effet ; c’eft peut- 
• être 


• Voyez les Céfars de Julien par Mr. Spanheim, 
p. 257.258. Rem. 876. d'Ari^phane 

Sc Lucien prefque partout. , ^ 

** Hojfi, Iliad. Lib. I. 609. 

f Uid. ïliîid. Lib. V, ver. 335, * 
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être dans les feules caufes générales qu'il 
faut chercher la leur. • 

LXXX. Dans les événemens plus par- MéJapge 
ticuliers , le procédé de la nature eft caufes 
très différent de celui des Philofophes. xç/"* 
Chez elle il y a peu d’effets affez fim- panicu*'^* 
pies , pour ne devoir leur origine qu’à liera, 
une feule caufe ; au lieu que nos ^fages 
s’attachent d’ordinaire à une caufe , non- 
feulement univerfelle , mais unique. Evi- % 
tons cet écueil ; pour peu tju’une aélion 
paroiffe compliquée, .admettons y les cau- 
fes générales, fans rejettcr le dcffein & 
le hazard. Sylla fe démet du pouvoir 
fouverain. Céfar le perd avec la vie: 
cependant leurs attentats avoient été pré- 
cédés par leurs conquêtes : avant de de- 
venir les plus puiffans des Romains ils 
en étoient les plus renommés. Augufte Elévation 
les fuit de près. Tyran fanguinaire d’Augufte. 
foupçonné de lâcheté , le plus grand des 
crimes dans un chef de parti f , il par- 
vient au trône , & fait oublier aux rc- 
‘ publi- 

• Après lâ prîfe de Pèrufe il facrifîa trois cèna 
des principaux citoyens fur un autel 'i^rigé âla Divioiti 
de fon père. Voyez Suet. Lib. II. c. 15. 

f Ibid.t. lé. . 
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publicains qu'ils eufTent jamais été libres. 
La difpofition de ces républicains diini** 
nue ma furprifè. Egalement incapables 
de liberté fous Sylla & fous Augude, 
ils ignoroicnt cette vérité fous celui-là : 
des guerres civiles h deux profcriptîons, 
plus cruelles que la guerre , leur avoienc 
appris, du tems de celui-ci , que 'la ré- 
publique , aifaifée fous le poids de fa gran- 
deur & de fa corruption * ne pou voit fub- 
fîfter fans maître. D’ailleurs Sylla , chef 
de la noblêife , combattoit à la tête de 
ces fiers patriciens , .qui vouloient bien 
l’armer du glaive du dcfpotifme pour les 
venger de leurs ennemfe & des fiens , 
mais non laifTer entre fes mains, le pou- 
voir de les détruire eux-mêmes. Ils 
avôient vaincu , non pour lui mais avec 
lui : la harangue de Lépide & la con- 
duite de Pompée ** font àffez fentir 
que Sylla aima mieux defeendre du trô- 
ne^ qu’en tomber. Mais Augufte > à 
l’exemple de Céfar f , ne fe fervit que 
de ces hardis avanturiers> Agrippa > Me-' 

ccne> 


. * SaUuJ}. fragtiî. p. 4Ô4. Æit. Thyf. 

, ** l'reinsheinu fuppleni. Lib. LXXXIX. c. 26, 
^ 35 * ’’ i ' . - 

.f Tacit. annal. Lib. iV. p. lûO. Suetdfi* ubi 
infrft. '• 


' /. 
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cene, Pollion, dont la fortune attachée à 
la ficnne s’évanoui (Toit dans une arifto- 
cracie de ' nobles , divifés cntr'eujt , 
mais unis pour accabler tout homme 
nouveau. 

• Y 

LXXXI. Des circonftances heureufesjSes caulès. 
les débauches d’Antoine > la foibleflfe de 
trépide , la crédulité de Cicéron trav^ÿl- 
lefent de concert pour lui avec cette 
difpoGtion générale : mais il faut avouer 
aulîi que , s’il ne fit pas naître ces cir- 
conftances , il les employa en grand po- 
litique. La variété de mes objets que • 
ne me permet-elle, de faire connoître ce 
gouvernement rafiné , ces chaînes qu’oa 
portoit fans les fentir , ce Prince con- 
fondu parmi les citoyens, ce fénat ref- 
pcùé par ^fon maître * f Choifififons-ca 
un trait. 

Au- 

* J*attens avec Impatience la fuite des dilTerta- 
fions fur ce fujet , que Mr. </f la lîieterie nous a 
promifes. Le fyftêiîie d’Augufte ft foüvent mco|pnU 
y paroîtra deflîné jufqu’à fes moindtes rameaux. 

Cet auteur penfe avec finefle & une aimable liber- 
té I il difeute fans féchtrelTe , & s’exprime avec 
toutes les grâces d^un ftyle clair & élégant.^ Peut- 
être que, Defeartes de l’hifioire, il raifonne un peu 
trop à priori , 2c qu’il é^blit fes c:>nclufionS , 

moioa 
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Aitguflc ) maître des rèvenm de Tcra- 
pire & des 'richeffes du monde , diftin- 
.gua toujours fon patrimoine' de parti- 
culier du trefor public. II fit ainfi pa- 
' roître à peu de frais fa modération, 
qui lailToit à fes héritiers des biens in- 
férieurs à ceux de plufieurs de fes fu- 
jets * , & fon amour de la patrie , qui 
avoit abandonné au fervice de l’Etat 
deux patrimoines entiers & une fomme 
immenfe provenue des legs de fes amis 
défunts f. • ' 

Môme ic* LXXXII. Une pénétration ordinaire 
lien caufe pour fentir lorfqu’une • aéfion efl: èk 
* * ja fois caufe & effet. Dans le monde 
moral il y en a beaucoup qui le font ; 
ou plutôt , il* y eu a très-peu , qui nû 

tiennent 

IttoÎBS fur des aolorîtés particulières que fur des în- 
duiflions générales : mais ce défaut ell celui d’un 
liomme de beaucoup d’efprit. 

* Toutes dédudionS faites de fes legs au peuple 
' èc foldats, Augdfie ne iaida à Tibère Sc à Livie 
\ qu(T milliet quingenties , trente millions de livres. 
T’augure Lentulus mort fous fon règne poiTédoit 
qmiter miWes , quatre-vingt millions. Voyez Sue- 
ioH. Lib. II. Cv loi. Senec. de fieodic. Lib. II. 

f putter 4eàeî tnillies » deux cens quatre*vîngt 
millions. Voyez Sueion. ioc, citât marmor, 
AHC^ran% 
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* tiennent plus ou moins de la nature de 
lune & de l'autre. 

La corruption de tous les ordres 
des Romains vint de Tétendue de leur 
empire , & produiûc la grandeur de la 
république 

Mais il faut un jugement peu commuo> 
lorfque deux chofes exiftent toujours en* 
femblc & paroilTent intimement liées, pour’ 
difcerner qu’elles ne fe doivent ' point leur 
origine l’une à Pautre. * 

LXXXIIL Les Tciences, dît-on, naif*' Lesfcien- 
fent du luxe : un peuple éclairé fera tdb- ces ne 
jours vicieux. Te ne . le crois pas. Les ^‘cnnent 
fciences ne font point les filles du luxe c 
mais l’une & l’autre naiflent de l’induftrie. 

Les arts ébauchés fatisfont aux premiers 
befoins de l’homme. Perfeélionnés ils lui 
en trouvent de nouveaux , depuis le bou- 
clier de Minerve de Vitellius f jufqu’aux 

en- ' 

* V. Monte/tf. Confid. fur la grand, des Romains > 

Je'diftingue la grandeur de l’empire Romain d'a* 

•* vec celle de la république : l’une confiftoit dans Is ‘ 

,** nombre des provinces , l’autre dans celle des citoyens. . * 

f Vitellius envoya des galères jufqu’aux colonnes 
d’HerÇüle pour chercher les poiflbfts les plus rares, donc 
il remplit ce plat monfirueux. Si nous en croyons IVT. 

Arbuthnot, il coûta 76J. 625. 1 . fterl. Voyez Suet» 
in Vitellio, c. 13. Vix. Arbathnot’t p. 138. 

I 
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cntfetienâ ptiilorophiqueS de Cicéron. ' 
Mais à mefure que le luxç corrompt 
les mœurs » les fciences les adouciflent ; 
femblables aux prières dans Homère , qui 
^ parcourent toujours la terre ^ la fuite , de 
Tinjadice, pour adoucir les fureurs de cette 
cruelle Divinité 

Conclufioft. Voilà quelques réflexions , qui m’ont 
. ' paru fol ides fur les diflérens ufages des 
bcIles-Lettrcs. Heureux 11 je pouvois en 
infpirer le goût! J'aarois trop bonwî 
' opinion de moi-même , fl je ne fentotS 
pas les defauts de cetefTai^ j’enaurois une 
trop mauvaife fl je n’efpérpis pas» que 
‘ dans un âge moins précoce Bc avec des 
coonoiiTanCes plus étendues je pourrai me 
voir plus eu état d’y fuppléer* Ou pourra 
dire que ces rédéxions font vraies mais 
ufées, ou qu’elles font nouvelles mais para* 
doxes. Quel auteur aime les critiques ^ 
Cependant la première me déplairoit le 
moins. L’avantage de l’art m’eft plus cher 
que la gloire de l’artide; 

. • Hemr. Iliad. Lib. IX. v, 500* 

* • • F I N. ■ 
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